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			Préambule et explications

  


			Le space-opera que voici se déroule dans les années 2250 et suivantes au cœur du Système Solaire, dans l’Univers de SysSol. Celui-ci est déjà présenté dans d’autres romans, comme ceux du détective Gerulf débutant en 2099 et ceux de Dick Hanson et des Gueules des Vers qui déploient leurs trames à partir de 2126. Nous sommes donc bien au-delà de leurs histoires et ce roman est indépendant d’eux, hormis le cadre de cet Univers.

			Ce dernier est celui de la conquête de SysSol ayant commencé avec Mars en 2036, puis Vénus en 2051, tout en explorant la ceinture principale d’astéroïdes. Il faudra attendre 2076 pour que Jupiter, ou plutôt ses lunes Io et Europe, soient abordées. Saturne, elle, ne sera totalement colonisée, via ses satellites naturels, que peu après 2240, avec l’apparition de moteurs surpuissants qui permettront de se déplacer deux fois plus vite qu’auparavant. Ils n’autorisent pas pour autant des voyages instantanés, ce qui explique qu’il s’écoule plusieurs mois – avec de longues périodes de sommeil artificiel pour les équipages – pour rejoindre l’une ou l’autre des planètes. Ces délais nécessitent par ailleurs de disposer sur chaque vaisseau d’équipements médicaux complets, ainsi que l’indispensable matériel de maintenance.

			Dans ce même cadre, certains termes propres à l’Univers se retrouvent détaillés dans un court lexique en fin de roman ; vous y trouverez des références au Centre de SysSol, au statut d’Europe, à la monnaie, à la Spatiale et aux Spaciens, etc.

			Enfin, terminerais-je en vous demandant quelque indulgence quant aux expressions chinoises utilisées çà et là par la belle Soyana. Bien que relues et vérifiées par des tiers, leurs traductions françaises peuvent prêter à discussion. Parmi celles-ci, figure le nom de son vaisseau, le Circaète bleu. Les circaètes sont des rapaces d’Afrique dont l’espèce Circaète Jean-le-Blanc migre en Europe et se retrouve en Chine. Une autre variété est le circaète barré, ou strié (Circaetus fasciolatus). Enfant, le fils de Soyana avait découvert cet oiseau et l’avait appelé l’aigle-zébré. De ce fait, quand il a eu le droit de baptiser le vaisseau de sa mère, il le fit dans sa langue natale. Ainsi prit vie l’Aigle Zèbre Bleu, Lán bānmǎ yīng ou plus exactement :

			蓝斑马鹰

			 

			Le prénom de Soyana est dérivé du nom d’un affluent du fleuve Kuloy en Russie. Son patronyme, Lo, est, dans ce SysSol du futur, une déformation du mot luó, qui signifie filet pour capturer les oiseaux, mais c’est aussi gaze ou mousseline de soie, selon le contexte. Ce qui s’écrit avec l’hanzi suivant :

			罗

			 

			Mais foin de tout cela…

			Il est temps de laisser place à nos deux contrebandières ainsi qu’à cette gamine qui les accompagne et, ce, pour un long voyage quelque peu mouvementé au cœur de SysSol…

			Bon vol. Que les vents solaires vous soient favorables dans ces chuánqí du futur…


			Prologue

			


			Année 2274.
Station spatiale Morphée, en orbite autour de Mars.

			La salle de réunion était étonnamment claire et lumineuse, à l’image de toute cette partie de la station aux accès rigoureusement contrôlés et verrouillés dans lequel nous avions été admises. Ce niveau était réservé à la Spatiale, le bras armé du Système Solaire, notre brave SysSol. Même si elle servait plus souvent ses intérêts que ceux de nos mondes, j’aurais mauvaise foi à lui retirer son utilité pendant ses deux siècles d’existence. Mais aujourd’hui, je restais dubitative quant à la nécessité de la conserver…

			Dès notre entrée, la bille flottante qui nous avait guidées s’éteignit et Dickie San-Na, notre avocat, nous fit signe de nous installer autour de la table en plastaverre. Il activa simultanément un robot-greffier en forme de tube, tout en nous désignant le distributeur de boissons. Je secouai la tête. Doriane ne cilla pas, comme à son habitude. Line, cela allait de soi, l’attaqua, remplissant à le faire déborder un énorme gobelet en roseau d’une sorte de jus de fruits reconstitué qu’elle aspira goulûment, yeux brillants et doigts humides.

			– Bien ! murmura Dickie en reculant légèrement sa chaise flottante, un sourire sur sa bouille lisse et avenante de jeune Spatial.

			Il nous dévisagea en prenant son temps, une à une, se la jouant collectionneur qui vient reluquer les statues de son musée personnel. Bon, ça pouvait se comprendre. D’abord, dans le genre trio disparate, on devait gagner le pompon haut la main et les cœurs. Ensuite parce c’était la première fois que nous nous rencontrions en chair et en os. Il commença par notre gamine, Line. Treize ans maintenant, son corps un peu trop mince moulé dans une combinaison de vol frappée du logo de notre vaisseau. Une allure d’ado en pleine croissance, des lèvres pincées, des yeux brillants d’un bleu foncé et des mains fines aux longs doigts d’artiste. Non loin de l’oreille, un tatouage la désignait comme clone humaine, ce qu’elle ne cachait plus depuis plusieurs mois. Elle ne s’inquiétait pas davantage du quadrillage marquant son crâne lisse et chauve ; descendant à l’arrière et sur les côtés du cou, il disparaissait dans sa tenue de cadette.

			Elle lui rendit son regard de façon si intense et si effrontée qu’il préféra se tourner vers Doriane, ma reine africaine. Kádícamba de son nom complet, quarante-deux ans, grande avec son mètre quatre-vingt-quinze, des cheveux tressés et emplis de perles de couleur, des yeux sombres et un visage impassible en toutes circonstances. Je ne la voyais sourire que rarement, d’un simple trait sur ses lèvres épaisses ; quant à rire, elle ne le faisait que quand nous étions au lit, parfois même pendant nos ébats amoureux. Seconde, pilote et ingénieure de notre Circaète bleu, elle était mon associée dans nos affaires, autant que mon amante, confidente et amie.

			Quand il finit par planter ses yeux bruns dans les miens, Dickie eut une petite moue moqueuse, mais retenue. Il faut dire que j’avais une apparence presque caricaturale avec mon mètre cinquante-six et un corps tout en angles. Ce qui ne m’empêchait pas de porter fièrement mon allure de Terrienne chinoise : une peau un peu jaune, des cheveux noirs et longs, des ongles effilés et soigneusement vernis. Quarante-cinq ans depuis quelques semaines et sans vaisseau à commander par la faute d’une putain de guerre dans laquelle nous avions été piégées. À cause d’elle, il ne restait plus grand-chose de notre Circaète dont nous ne pourrons même pas sauver les bribes mémorielles et nóoleptiques de Radja, notre IA de pilotage.

			– Nous avons passé l’examen ? murmurai-je d’une voix acide.

			Son sourire s’agrandit :

			– J’avais vos représentations holographiques, mais j’avoue que vous êtes étonnantes de diversité. Je crois que je suis trop habitué à ne voir que des Spatiaux qui sont tellement métissés qu’on ne sait jamais discerner leurs origines et qu’on a parfois quelques difficultés à les différencier les uns des autres.

			Il a eu une petite toux discrète avant d’ajouter :

			– Mais vous avez raison, il faut travailler. Nous devons d’abord reprendre les principaux éléments de votre affaire.

			Il fit glisser vers nous diverses pièces holographiques. Je devais m’avouer que j’avais un peu de mal à accepter qu’il soit notre défenseur dans ce procès. Non parce qu’il était un nánrén [1], mais parce qu’il était officier juridique de la Spatiale. Or, c’est cette dernière que nous attaquions ; c’est à elle que nous demandions réparation pour la destruction de notre vaisseau. J’avais encore des doutes sur sa complète indépendance, même s’il avait gagné plusieurs affaires contre son propre employeur.

			Oh, il nous avait prévenues que ce ne serait pas facile, mais, selon lui, le sauvetage que nous avions réussi pouvait faire pencher la balance de notre côté. Il avait intérêt à avoir raison, sans quoi il terminerait son existence en ressemblant au Circaète : explosé en petits morceaux.

			– Bon, sérieusement, pourquoi sommes-nous ici ? finis-je par demander, le coupant dans son élan alors qu’il ressortait un nouvel hologramme. Tāmāde [2] ! À part pour vous écouter relire ces trucs de juristes pour lesquels vous êtes le seul à jouir et baver de plaisir.

			Il laissa s’échapper un long soupir de résignation et repoussa tous les affichages qui flottaient devant lui, sous le regard amusé de notre gamine face à ma réflexion incisive et presque grossière. Je la comprenais : entendre débiter ce fatras judiciaire était aussi passionnant que se coltiner le comptage des boulons d’une cale du Circaète. Ce qu’elle avait déjà exécuté lors d’une mémorable punition. Le coup d’arrêt brutal que je venais de donner à cette logorrhée lui plaisait. Le jeune avocat finit par se pencher en avant, mains jointes, avant de lâcher tout à trac :

			– Si vous voulez que votre affaire soit défendable, j’ai besoin de tout savoir de cette histoire et non me contenter des fragments que vous m’avez transmis jusqu’à présent. Il me faut tous les détails et plus particulièrement ce qui la concerne, elle, ajouta-t-il en pointant notre adolescente du doigt. Vous seriez de simples citoyennes, des civiles ordinaires, le procès aurait quelques chances de bien se dérouler. J’ai eu deux litiges bien plus complexes que le vôtre à traiter ; ils se sont très bien terminés pour les plaignants. Mais défendre des contrebandières qui mettent en cause la Spatiale et lui demandent réparation, c’est un défi assez inhabituel. Mes IA juridiques vont cramer leurs cœurs quantiques sur votre histoire si je ne leur fournis pas plus d’informations concrètes.

			Il planta ses yeux gris dans les miens et sortit son sourire le plus carnassier :

			– Donc, je veux connaître toute la vérité sur cette histoire, sans salade ni fioriture pour vous donner le beau rôle ou essayer de passer pour des Robin des Bois de l’espace. C’est bien compris… Madame Lo ?

			Je dus grimacer d’agacement, car, pour la première fois depuis longtemps, la bouche de Doriane esquissa le début d’un mince sourire, vite réprimé, alors que Line éclatait franchement de son rire étrange de jeune muette. Je la foudroyai du regard en murmurant pour elle seule :

			« Ferme-là, gamine ! Et ne t’avise pas de jouer l’un de tes tours pendables.

			Elle haussa les épaules et me fixa en répliquant qu’elle savait se tenir.

			– Nous commençons par qui ? coupa Dickie qui essayait de masquer son étonnement face à nos réactions pour se recomposer un sérieux de façade.

			– Je suis la seule à pouvoir raconter ce que vous attendez, mais ça va être plutôt long. Parce que tout a débuté il y a plus de cinq ans solaires, en 68, quand nous étions sur Vénus.

			– Eh bien, nous prendrons le temps qu’il faut, même si cela doit durer une semaine. N’oubliez pas que nous avons douze jours martiens avant que ne commencent les premières auditions pour lesquelles je dois vous représenter. Douze jours qui ne seront pas de trop…

			– Ah ouais ? Et vos autres clients, vous les abandonnez ? répliquai-je sans pouvoir retenir un ton sardonique.

			De nouveau, ses yeux gris dans les miens. Il toussota :

			– Non ! Votre commanditaire m’a versé des honoraires qui me permettent d’être indépendant vis-à-vis de ma hiérarchie. Si nous gagnons cette affaire, il y ajoutera une prime suffisante pour m’installer hors de la juridiction de la Spatiale. Plus qu’intéressant pour moi, vous en conviendrez.

			J’avoue que j’aurais préféré qu’Arsinoé, notre fameux pourvoyeur de contrats, nous paie un nouveau Circaète, mais je comprenais que la différence était de taille. Je notais aussi qu’elle avait caché à l’avocat son identité réelle. Finalement, je lançai une commande au distributeur et attendis sagement que le thé demandé infuse et que je puisse en boire une première gorgée, avant de débuter. Ce qui me permit de mettre en forme mon récit et de songer que, si Doriane pouvait intervenir au besoin, la gosse risquait de s’ennuyer ferme…

			– Line ! File donc dans les espaces ludiques. Tu restes en contact au cas où… et tu évites d’user de tes… capacités. D’accord ?

			Une moue pour ce rappel, mais un sourire pour cette autorisation à quitter les lieux. Son badge lui ouvrait suffisamment d’accès pour l’occuper un bon moment. Malgré mon désir de demeurer impassible, je ne pus m’empêcher de la suivre du regard jusqu’à ce que la porte se relite derrière elle. Nouvelle gorgée de thé et je commençai à parler de nous.

			Du moins de ce qui concernait nos rapports avec la Spatiale.

			Je devrais faire de sérieuses digressions, surtout lorsqu’il me faudrait évoquer Line. Mais je ne pouvais certainement pas lui déballer n’importe quoi ni étaler tous les secrets de nos affaires. Encore moins lui dévoiler notre passé…

			Quand j’ai obtenu le Circaète en mai 50 – à mes vingt-deux ans et aux cinq ans de Lùyì – il fut d’abord pour nous un moyen de fuir cette Terre que je haïssais. Parce qu’il me fallait vivre et entretenir cet appareil, j’ai accepté de réaliser des transports pas toujours très nets. J’acheminais des marchandises bien légales, mais pour lesquelles il n’y avait ni autorisations ni documents officiels. Mes commanditaires voulaient de la vitesse et de la discrétion. Les risques étaient faibles – je ne tenais pas à mettre mon fils en danger – même si j’étais souvent inconsciente de ces derniers. Je n’étais pas riche, mais nous ne manquions de rien. Les contrats étaient nombreux et me parvenaient facilement.

			Cinq ans plus tard, Doriane débarqua dans nos vies et tout bascula. Son assurance et son passé militaire me firent rencontrer de nouveaux types de commanditaires. J’effectuais des transports de moins en moins légaux, mais de mieux en mieux payés, glissant un pied dans la contrebande. Nous refusions simplement les missions trop périlleuses. Ce furent des années de voyages et d’aventures presque tranquilles, où l’avenir n’avait aucune importance. Tout, ou presque, nous souriait. Jusqu’à cette année 60 où la disparition de Lùyì me brisa. Ce fut si dur que je recherchais et acceptais des contrats de plus en plus dangereux, plongeant dans une activité où je n’étais plus guidée que par ma rage et ma folie, repoussant toute prudence et toute mesure.

			Nous eûmes une chance incroyable : aucun drame ne survint durant cette période si trouble. Du moins jusqu’à ces dernières années. En fait jusqu’à cette rencontre qui nous rappela que les humains cultivaient toujours leur inhumanité. Une confrontation qui changea beaucoup de choses et que nous aurions sans doute mieux fait d’éviter : celle avec Liam et Calice. Là-bas, sur Vénus, au début de 68.

			Devant moi, Dickie arquait les sourcils, étonné d’attendre si longtemps.

			Doriane ne bougeait pas.

			Je commençais à raconter, fermant les yeux alors que me revenait la scène par laquelle tout avait débuté…

			

			Contrebande-H

			


			H is for human \ˈhju.mən\

			Année 2268.
Vénus

			La musique était exécrable et j’enviai Doriane qui, avec ses implants intraauriculaires, pouvait filtrer à loisir les sons ; j’étais certaine qu’elle avait escamoté la cacophonie que produisait ce groupe de tack-oyster qui se trémoussait sur l’estrade.

			Pour la centième fois, je vérifiai mon phonecuff : l’heure du rendez-vous était largement dépassée. En temps normal, j’aurais déjà quitté les lieux. Pas aujourd’hui. Rejoindre à vide le centre de SysSol où nous attendaient d’autres contrats était quelque chose auquel je ne pouvais me résoudre ; nous y perdrions trop financièrement. Ma Reine Noire, quand je la regardai, secoua sa tête et ses nattes perlées, lèvres pincées, ce qui pouvait passer pour un sourire amusé, à condition de disposer d’une sacrée dose d’imagination. Aucune alerte, me disait-elle ainsi. Pas de trucs bizarres dans le bar-resto-gargote-lupanar où nous étions assises toutes les deux. Je fis signe à un droïde-serveur pour qu’il nous resserve la même chose.

			– Dix minutes maxi et on se casse, soufflai-je à mon amie, quand nos dry-pressions arrivèrent devant nous.

			– Peut-être pas. Y’a du mouvement.

			– Comment ça ? Police vénusienne ou… ?

			– Nan ! Un type avec deux gosses. Ils viennent de franchir l’entrée.

			Je tournais la tête. Des mioches ici ? Impensable !

			L’homme devait avoir la trentaine et puait l’officier de la Fugas à cent UA de distance. Combinaison de vol sans insigne ni écusson, mais à la coupe caractéristique. Type caucasien, tignasse grise, mâchoire carrée, l’air perdu et hagard de celui qui pénètre dans un lieu qu’il n’a visiblement pas l’habitude de fréquenter. Ceux qui l’accompagnaient étaient encore plus incrédules face à ce qu’ils découvraient : une fille et un garçon d’une quinzaine d’années, à peine majeurs, qui se ressemblaient étrangement. Combinaisons moulantes, sombres et plutôt discrètes, cheveux courts et bruns, visages de métis multiplanétaires, au mélange si parfait qu’il était impossible de leur donner une origine précise. Un peu de Terrien, de Martien et de Vénusien, une peau légèrement bistrée par l’excès de mélanine absorbée pour compenser une vie passée dans l’espace. De vrais Spaciens avec des corps minces, mais musclés, si semblables qu’ils paraissaient nés d’un moule unique.

			– Des cadets, sans un poil au menton et sans doute encore à l’école militaire, souffla mon amie. Hey ! Regarde leurs mains.

			Celles-ci étaient revêtues de gants de la même couleur que leurs combinaisons, avec des reflets et éclats métalliques. J’en avais déjà vu sur des opérateurs manipulant des produits dangereux. Aussi sécurisés qu’une tenue de sortie spatiale, tout en étant d’une finesse et d’une souplesse extraordinaire. Un truc qui coûtait la peau des fesses et les deux reins, mais qui enveloppait parfaitement. Seules leurs têtes étaient nues, leurs visages brillant légèrement comme s’ils étaient enduits d’un gel de protection.

			Je haussai les épaules, alors que l’adulte parcourait la salle du regard. Il mit un moment avant de nous apercevoir, mais, quand il le fit, il fonça dans notre direction avec la délicatesse d’un cachalot découvrant un banc de calmars pour faire ripaille. Je finis ma chope cul sec et repoussai la chaise en face de moi, l’invitant à s’asseoir. Il fut surpris, mais s’installa, indiquant aux ados de se placer dans l’ombre qui régnait sur le côté. Un peu tard pour songer à se faire discret, vu l’absence de prudence de leur arrivée, mais cakeflush !

			– Miss Lo ? Soyana Lo ? demanda-t-il. Je suis…

			– Un type qui souhaite se barrer de Vénus et qui va le dire en alignant les crédits, le coupai-je. Je me fiche de votre nom, de votre âge, de vos raisons et de tout ce qui vous concerne, tout ceci pouvant être trop facilement sujet à mensonges. Seule m’intéresse votre demande et donc votre fric accompagné de détails non négociables sur ceux que vous voulez fuir.

			Mon petit laïus n’eut pas l’heur de lui plaire tant il serra les dents et les poings. Pourtant, il se retint du moindre éclat et inspira longuement avant de jeter un rapide coup d’œil vers les ados :

			– Ces jeunes gens doivent rejoindre discrètement et au plus vite Kla-City sur Europe.

			Europe ? Ce n’était pas l’endroit idéal pour eux, me dis-je. Le satellite de Jupiter était le monde des androïdes et IA ; les humains n’y avaient guère leur place avec seulement cinq cités-dômes pourvues d’atmosphère et de chaleur, capables de les abriter. En dehors de ces centres, même un spécialiste du hard-planetary survival aurait eu du mal à résister plus de quelques heures en tenue hautement sécurisée.

			Bon là encore, cakeflush ! Après tout, c’était leur problème, pas le nôtre.

			– Vu la conjonction actuelle, la virée durera environ deux-cents jours. Donc arrivée d’ici la fin de l’année, mais vous voyagerez au calme dans des cabines individuelles. Côté crédits, transporter une marchandise humaine représentant plus de risques, le coût en est plus important. Je suppose que ces deux-là sont fichés et recherchés. Si c’est par la Spatiale, la mise est doublée.

			Je fis la grimace en ajoutant :

			– Par contre, j’espère que vous êtes en règle avec la police militaire martienne. Parce que je vous rappelle que seules les ambassades d’Europe sur Vénus et Mars délivrent les visas d’accès à cette Lune. À moins que vous n’en possédiez déjà… Si c’est le cas, vous avez intérêt à nous le dire, car le voyage pourra se faire directement, sans passer par la planète rouge. Ce qui pourrait faire gagner…

			– Entre vingt et vingt-deux cycles, ajouta Doriane quand je la regardai.

			Le militaire ouvrit la bouche, mais se retint. Je devinai qu’il réfléchissait rapidement, jetant plusieurs coups d’œil aux ados, avant de répliquer d’une voix qui ne me paraissait pas très assurée :

			– Ces visas peuvent s’obtenir depuis l’une des stations spatiales martiennes, sans avoir à descendre sur la planète. C’est ce que nous ferons…

			– Comme vous voulez ! Après tout, c’est vous qui payez le voyage. En contrepartie, nous garantissons la livraison, vivants et entiers à condition que vous ne soyez pas estampillés avec un niveau Orange ou Rouge…

			Il ne cilla pas. Ce fut le gamin qui réagit à sa place :

			– Vous avez fini vos questions débiles ? Si ça vous intéresse pas, dites-le de suite, sinon on y va maintenant.

			Un peu surprise qu’il intervienne alors qu’il était resté silencieux et à l’écart, je l’observai mieux et murmurai :

			– Bonhomme, vous avez des problèmes et des chasseurs au cul. Si tu veux filer et arriver à bon port, j’ai besoin de savoir à quoi m’attendre et comment nous en protéger…

			– Je m’appelle Liam et pas bonhomme. Mon amie, c’est Calice., répliqua-t-il d’un ton rogue, bouche tordue et regard assassin. Quant à être fichés, on l’est pas, ni l’un ni l’autre ! Y’a juste que certains aimeraient nous récupérer. À cause… Ils nous veulent, c’est tout ce que vous devez savoir.

			Doriane agita ses nattes sombres et persifla :

			– T’as combien ? Quinze ans maxi ? T’es à peine majeur et t’es déjà poursuivi ?

			Il serra nerveusement les mains avant de secouer la tête en signe de dénégation énergique. Ce fut l’homme qui coupa court en demandant d’une voix contrariée :

			– Combien pour nous rendre là-bas ? Quand pouvons-nous embarquer ? Vous m’aviez signifié que ça pouvait être très rapide.

			Il tiqua devant le chiffre que j’annonçai, mais sortit des plaques de crédits anonymisées, sans chercher à marchander. Il avait en main de quoi largement payer le voyage et bien plus encore.

			Doriane saisit les lamelles, les vérifia une à une et les engloutit dans sa poche sécurisée, envoyant ainsi leurs références à notre banque locale. D’un signe discret, elle m’informa que tout était clean. Je savais qu’elle contrôlait, dans le même temps, la situation du type. Ses empreintes sur les plaques suffisaient pour une analyse rapide et des premières recherches. Pour les ados, ce serait plus complexe, mais tous deux avaient appuyé leurs têtes nues contre la cloison. Elle pouvait ainsi récupérer un cheveu ou quelques cellules avec l’équipement qu’elle emportait toujours avec elle pour ce genre de rencontre.

			– Pourrons-nous partir aujourd’hui ? questionna le garçon.

			– Vous n’avez pas de bagages ? Même pas d’autres fringues ?

			Il se tourna pour montrer le sac quasi invisible qu’il portait dans le dos, tout en répliquant d’une voix en pleine mue :

			– On a de quoi se changer et se laver.

			– Mais pas de phonecuff, fis-je remarquer en pointant son poignet vide de tout bracelet sous le tissu trop moulant. Soit ! Sinon, vous êtes contagieux pour être engoncés dans des tenues aussi sécurisées ?

			Ils secouèrent tous trois la tête. Ce fut l’homme qui répondit sur un ton puant le mensonge, ce que je me gardai de relever :

			– Ils ont des problèmes de peau. S’enduire entièrement avec le gel est trop contraignant ; ces combinaisons les protègent bien plus efficacement.

			– J’espère que l’espace ne leur est pas contre-indiqué, répliquai-je.

			– Quand est-ce qu’on part ? coupa l’adolescente.

			Elle avait une voix grave et douce à la fois. Je la fixai et me sentis mal à l’aise : bien que leurs corps soient indéniablement genrés féminin et masculin, il y avait en eux quelque chose d’étrange. Une gémellité bien trop parfaite ? Sans doute, mais aussi une trop grande ressemblance dans leurs attitudes et leurs gestes qui paraissaient artificiels. Je percevais une même froideur dans leurs regards, des mouvements trop coulés et félins, trop précis et calculés, laissant deviner qu’ils avaient été éduqués et endoctrinés jusqu’à perdre leur libre-arbitre. Quand je m’arrêtai à ses yeux, je lui trouvai une étrange fixité. Ses iris étaient d’un bleu clair et intense, avec des centaines de paillettes dorées qui y flottaient, comme si une lumière brillait en elle. Inhumains ? La pensée qui me vint ainsi me parut stupide sur l’instant et pourtant… Ils étaient comme des ados ayant dépassé leur état, me disais-je. Transformés. Des plus qu’humains. Je secouai la tête et me levai pour chasser cette idée.

			* * *

			Nous filâmes dans les couloirs de la cité flottante vénusienne, loin de la vue que nous avions sur l’immensité nuageuse, afin de rejoindre les cales d’appontage des navettes et vaisseaux privés. Doriane nous suivait légèrement en retrait, crablaser activé à la ceinture, des billes de surveillance volant alentour. Même si les risques étaient minimes ici, nous conservions nos habituelles précautions. La Spatiale n’avait aucun pouvoir sur Vénus, la planète des femmes comme on la surnommait depuis qu’un matriarcat paisible et surtout scientifique s’y était instauré. L’organisation spatiale n’y était plus la bienvenue depuis la Guerre des Cent-Jours, en 2070. Les relations s’étaient encore dégradées après la catastrophe de Clam’s City en 2158. Et même si cela s’était atténué avec le temps, les Vénusiennes conservaient une éternelle défiance contre elle. Du coup, ses vaisseaux comme ses équipes ne venaient que très rarement ici, nous laissant à l’abri de certaines mauvaises rencontres.

			Tout en avançant, j’expédiai les formalités depuis mon phonecuff. Elles furent rapides : nous n’embarquions aucun matériel, nos passagers n’étaient pas inscrits sur la liste Rouge des personnes disparues ou recherchées dans SysSol. Doriane n’avait trouvé aucune notice Orange pour crime spatial à leur encontre. Les petits bouts de peau et de cheveux qu’elle avait récupérés lui avaient fourni des identifications ADN suffisantes pour effectuer les vérifications nécessaires.

			Apparemment, ils n’avaient pas menti sur ce point. Ce qui ne voulait pas dire que le voyage serait forcément peinard. Une année en évitant d’être remarquées des autorités et en supportant de tels passagers ne serait certainement pas de tout repos.

			L’arrivée sur le quai d’envol se fit sans attente ni entrave ; la navette que nous avions réservée était déjà déverrouillée des systèmes d’amarrage et prête à quitter Vénus pour rejoindre notre vaisseau dans l’espace. C’était l’un de nos nombreux avantages : amener régulièrement des produits de contrebande aux grands laboratoires vénusiens nous avait permis de rencontrer les plus influentes personnes de la planète et d’obtenir d’appréciables passe-droits.

			Je fis asseoir nos passagers, vérifiant qu’ils activaient leurs coques de sécurité, et je me glissai dans le siège de copilote. Doriane avait déjà tout mis en marche à peine les fesses sur le sien :

			– Quand tu en donnes l’ordre, ma capitaine, murmura-t-elle avec un presque sourire et sa main sur ma cuisse.

			L’IA pilote, sous la direction de ma reine, lança l’appareil au travers des nuées. Dix kilomètres dans le couloir de sortie, avant de pouvoir monter et s’arracher à l’attraction planétaire pour rejoindre la station spatioportuaire, deux-cent-trente kilomètres au-dessus des nuages. Là aussi, c’était un de nos avantages. Aucune navette n’était censée pouvoir s’apparier directement à un vaisseau non vénusien sans avoir été contrôlée. Une de leurs mesures de sécurité depuis la cata de Clam’s City, mesure qui n’a jamais faibli malgré les décennies. Une sacrée contrainte pour n’importe quel navire spatial, sauf pour nous qui disposions des autorisations nécessaires et officielles. Le genre de gros détail qui faisait gagner un temps fou. Une fois à bord, je renvoyai l’appareil vers la station. Pendant que nos passagers étaient amenés à leurs cabines par un de nos petits androïdes, nous nous installâmes toutes deux devant les commandes.

			Check liste pour tout vérifier, même si, techniquement, Radja l’avait effectué pendant notre approche.

			Égrener et passer en revue chaque élément vital de notre navire pouvait paraître une perte de temps, mais il était indispensable de maîtriser au maximum notre vaisseau. On ne savait jamais ce qui pouvait survenir. Si nous devions basculer de toute urgence en pilotage manuel, ce qui nous était déjà arrivé lors de deux attaques en plein espace, nous voulions pouvoir nous fier sans crainte à tous nos équipements.

			Trois heures après l’apparition des loulous dans le bar, nous nous éloignions de Vénus, nos comptes en banques gonflés de quelques millions de crédits et nos hôtes installés en sécurité dans leurs cabines.

			Restait à élaborer le meilleur plan de vol.

			La convention de 2098 et celle de 2165 nous obligeaient à rejoindre Mars pour qu’ils puissent y déposer une demande de visas vers Europe. On disait que cette mesure préhistorique visait à limiter le nombre d’humains sur cette lune. Ce qui ne me paraissait guère utile puisqu’il n’existait que cinq villes-dômes dans lesquelles ces derniers pouvaient s’installer.

			Il n’empêche, c’était ainsi. J’ordonnai donc à Radja de calculer les meilleures trajectoires vers la planète rouge. La plus rapide était aussi la plus dangereuse : elle nous amènerait à frôler – à moins de deux millions de kilomètres – des flottilles de la Fugas et certaines de ses stations, telles qu’Hermès et l’école d’Adelante. La plus sûre nous retarderait beaucoup trop. Or, nous ne pouvions nous permettre de dépasser une année de vol alors que des contrats nous attendaient dans les astéroïdes troyens.

			Nous hésitâmes, tergiversâmes quelque peu, sans nous occuper de consulter nos passagers qui, de toute façon, n’avaient pas leur mot à dire. Finalement, nous coupâmes la poire en deux en décidant de nous faufiler entre Hermès et Adelante ; la station scientifique et l’école de cadets se fichaient des vaisseaux qui restaient sagement au-delà de leur espace vital. Cela nous permettrait de monter au-dessus de l’écliptique puis de plonger en suivant le début d’une ellipse jusqu’à Mars. Nous perdrions quatre ou cinq cycles, mais éviterions ainsi les flottes de la Fugas…

			* * *

			Le début du voyage fut calme.

			L’officier s’enferma dès les premiers cycles dans un mutisme et une morgue qui nous fit abandonner toute tentative d’échange, ce qui nous convenait. Quant aux ados, ils demeuraient le plus souvent dans leurs cabines ou se tenaient à l’écart, s’éclipsant de notre chemin quand nous nous approchions d’eux. Ils restaient silencieux, mais vifs comme des mustélidés, le regard froid et le corps moulé dans leurs combinaisons noires et métallisées qui leur faisaient une seconde peau presque indécente, les mains toujours gantées. Même Doriane reconnaissait qu’ils la mettaient mal à l’aise les rares fois où elle les croisait.

			Et puis le train-train d’une insidieuse, mais nécessaire monotonie fit que nous les ignorâmes, nous concentrant sur le voyage.

			Tout se compliqua peu après avoir dépassé l’orbite terrestre, pendant que je travaillais dans la cale principale. Plongée dans le contrôle des latéraux internes et de nos équipements énergétiques, je sursautai lorsque le détecteur de mouvements clignota sur mon phonecuff. Trois points orangés. Nos passagers arrivaient bien que la zone leur soit normalement inaccessible, les sas ne s’ouvrant que sur nos signaux biométriques. Pourtant, ils étaient là. Je me glissai dans la cabine de charge pour m’y dissimuler et je couplai les capteurs, micros et caméras de la soute à mon poignet.

			L’officier avançait le premier et se dirigea directement vers le sas de sortie utilisé pour les dépannages ou les interventions extérieures. Les ados le suivaient, apparemment mal à l’aise. Liam avait les mâchoires crispées et Calice se mordait les lèvres, ne cessant de regarder à droite et à gauche, visiblement inquiète. L’adulte s’arrêta à quelques pas de l’ouverture pour se tourner vers eux, sourcils froncés et bouche tordue :

			– Voilà ! Maintenant, Liam ! Tu as juré de le faire. On ne peut plus reculer, sinon tout ce que j’ai fait pour vous l’aura été en pure perte… Ce truc est en train de me bouffer et je ne veux pas devenir cinglé !

			– On sait, murmura la jeune fille, tête basse.

			Pour la première fois depuis notre rencontre sur Vénus, les deux ados avaient les mains nues

			Incrédule, je la vis ouvrir un placard verrouillé et y saisir un propulseur dorsal qu’elle lui tendit. Sans un mot, l’homme l’enfila et l’activa. Le garçon posa sa main dégantée sur un robot et l’éveilla. C’était incroyable : nos appareils les acceptaient sans la moindre hésitation, à l’encontre de tous les systèmes de sécurité que nous y avions implantés. Il fallut que je me secoue quand Liam s’avança vers l’officier et approcha une paume tremblante du cou de l’adulte. Ce dernier ferma les yeux et tressaillit. Il se cambra brutalement avec un bref cri, avant de s’effondrer.

			Je me précipitai, me maudissant de ne pas avoir d’arme sur moi, mais en clapant immédiatement une alarme à Doriane sur mon phonecuff. Les ados se retournèrent alors que je fonçai telle une folle. Je stoppai à quelques pas d’eux, bouleversée par ce que j’aperçus. De toute ma vie, je n’avais jamais vu de visages autant ravagés par les larmes et la peur que les leurs. Ils semblaient aussi dévastés que l’avait été mon fils Lùyì quand il était mort dans mes bras à ses quinze ans. Leurs lèvres tremblaient, leurs yeux étaient rouges, injectés, non plus de paillettes dorées, mais de sang, et leurs pleurs ruisselaient sur leurs joues et leurs cous. Ils se figèrent en m’apercevant et s’écrièrent :

			– Non ! N’approchez pas ! Nous devions le faire. Reculez ! Nous ne vous voulons pas de mal.

			Leurs voix étaient hachées et leurs cris stridents. Avant que je ne puisse réagir, Calice bondit et frappa le contacteur de commande. Là encore, le système lui obéit : l’opercule s’ouvrit en chuintant, permettant au robot d’y pénétrer avec le cadavre, puis il se referma sur eux.

			La brutale arrivée de Doriane, crablaser en main, leur intimant de ne pas bouger, me soulagea. Mon amie mit quelques secondes pour comprendre la situation… Nous restions immobiles, ma compagne à l’entrée de la cale, moi à vingt pas et les ados entre nous. Leurs regards ne cessaient d’aller et venir entre nous et le sas. Ce dernier s’ouvrit de nouveau : le robot reparut, mais sans le corps.

			Je fis signe à Doriane. Canon pointé vers les jeunes, elle s’avança pour me rejoindre. Je lui montrais le début de la scène que j’avais enregistrée.

			– Cet officier… commença-t-elle.

			– Kadic, souffla l’adolescente.

			– Il portait un greffon de surveillance de la Spatiale, n’est-ce pas ?

			– Oui, répliqua le garçon d’une voix dure. Nous avions trouvé le moyen de l’inhiber, mais cela avait de drôles d’effets sur lui. Ça le rongeait au niveau de la moelle épinière et ça le rendait fou. C’est… c’est pour ça qu’il voulait qu’on le tue, maintenant qu’il savait que vous nous amèneriez sur Europe…

			Doriane grimaça et le coupa :

			– Et vous ? Vous n’avez pas de greffons ?

			– Non ! Juste un traceur. Nous…

			Il secoua la tête, refermant la bouche dans un refus d’en dire plus.

			– Foutez le camp d’ici ! lançai-je.

			Se soutenant mutuellement et sans une parole de plus, leurs visages baignés de larmes, ils filèrent vers leurs cabines.

			Nous les regardâmes partir, puis Doriane se tourna vers moi, mâchoire crispée :

			– Pas une bonne idée de les renvoyer, mais tu ne changeras pas, n’est-ce pas ?

			Je haussai les épaules, avant qu’elle n’ajoute :

			– En principe, ces greffons ne sont implantés que sur les officiers de l’espionnage et du contre-espionnage. Je n’ai jamais entendu dire qu’ils étaient utilisés sur ceux des autres corps. Cette histoire est bien plus pourrie que nous ne le craignions.

			Je savais qu’elle avait raison.

			Dix années en tant que lieutenante du SSR, le Service des Renseignements Spatiaux, lui avaient permis de parfaitement appréhender les modes de pensée et de travail de la Spatiale. Elle parlait en connaissance de cause : à son entrée dans ledit service, en 50, elle avait dû accepter de recevoir ce type de greffon, une sorte de puce traceuse qu’elle portait depuis.

			L’autre face du problème était la façon dont était mort ce Kadic. Ce n’était pas la première fois qu’un règlement de compte se produisait entre certains de nos passagers, mais ce n’était encore jamais arrivé de manière aussi étrange.

			Nous étions incapables de comprendre comment ils avaient pu le tuer, ouvrir le sas et les blocs sécurisés, ainsi qu’activer le robot avec leurs mains nues. Le mort ne nous inquiétait pas : si le corps était repéré un jour, il serait impossible de le relier à notre navire, nos équipements étant parfaitement anonymes et, précaution de contrebandières, intraçables…

			De ce jour, les cadets restèrent enfermés dans une cabine. Je leur fis porter régulièrement nourritures et boissons par un droïde de service. Laissant le vaisseau dans les mains expertes de Radja, nous contrôlâmes tous nos systèmes de protection. Nous tentâmes de découvrir par quel tour de passe-passe ils avaient pu les forcer sans déclencher la moindre alarme…

			Sans rien trouver, sans rien comprendre.

			Ce qui nous amena à augmenter nos niveaux de sécurité et à barder certains secteurs de verrous mécanoquantiques et grippeurs qui alerteraient Radja de toute action imprévue ou anormale. 

			Tchié ! comme ne cessa de répéter Doriane durant tous ces cycles d’un travail laborieux et épuisant, qui nous laissa presque à genoux. C’est ainsi que, malgré les caméras et scanners, ils nous surprirent dans le poste de pilotage, en débarquant brusquement derrière nous. Ils étaient vêtus de leurs combinaisons métallisées et moulantes, le visage luisant de gel, mais les mains nues. Calice tendit les siennes, doigts écartés en un geste d’apaisement, murmurant de sa voix grave et chaude :

			– Ils nous ont retrouvés ; il faut changer de route rapidement. Ce sont sans doute des frégates lance-missiles qui nous poursuivent.

			– Votre vaisseau a-t-il des champs répulseurs de camouflage ? demanda Liam avant même que nous ne répliquions. Vous devez les activer dès maintenant parce qu’ils n’hésiteront à nous détruire plutôt que risquer nous perdre une nouvelle fois.

			– Et puis quoi encore ? siffla Doriane faisant pivoter son fauteuil de pilotage, crablaser au poing.

			Elle voulut se lever, mais l’adolescente lui intima l’ordre de ne pas s’approcher.

			– Pourquoi ?

			– Vous n’avez pas compris ? Nous sommes des armes. Nous pouvons tuer n’importe qui en le frôlant, sans que personne ne s’aperçoive de rien. Pourquoi croyez-vous que nous portions en permanence des gants sécurisés ?

			Le ton était suppliant et angoissé autant que vindicatif. Ce fut si inattendu que nous nous regardâmes, interloquées. J’aurais dû me fiche une bonne baffe et écouter cette petite voix qui me disait qu’il y avait un âne dans le pré, mais je soupirai simplement. Ma main partit vers les commandes et activa nos champs répulseurs. S’ils disaient vrai, nous gagnerions un peu de temps.

			– Combien avant qu’ils ne soient là ? demandai-je.

			– Nous… n’en savons rien, répondit Liam. Nos connaissances en astronavigation sont trop réduites.

			– Vaisseaux de combat en approche rapide, coupa Radja.

			Nous fîmes signe aux gosses de s’asseoir immédiatement et de boucler leurs coques autour d’eux. C’étaient bien deux frégates. Leur échapper n’était pas très compliqué avec les capacités du Circaète, même s’il fallait avoir le cœur solidement accroché. J’activai nos propres barres de sécurité. Je vis que les ados se prenaient par la main, enfoncés dans des fauteuils accotés, mais leurs regards étaient fixés sur nous – ou plutôt sur le tableau de bord. Je n’eus pas le temps de m’en inquiéter : Radja annonçait des missiles.

			– Engins autoguidés fonçant sur nous. Mais je ne détecte aucun signal d’accrochage radio, ajouta-t-elle.

			– Ils ont compris que nos répulseurs étaient actifs, ragea Doriane.

			Nous serrâmes les dents autant que les fesses à l’instant où elle fit basculer notre appareil. J’entendis le hoquet de surprise des ados et, quelques instants plus tard, les capteurs enregistraient la première déflagration. Nouveau retournement. Les moteurs, poussés à fond, répondirent parfaitement, mais protestèrent au travers de nombreux signaux d’alerte. Le second missile explosa bien trop près, alors que nous foncions sur l’une des frégates.

			– Ça marchera pas, souffla Liam. Ils… ils vont nous détecter si vous les approchez ainsi. S’ils nous accrochent, ils pourront guider n’importe quelle ogive sur nous, même si votre Circaète reste invisible aux scanners de base.

			– Laissez-nous le contrôle, murmura Calice.

			– Tu te crois drôle, gamine ? râla Doriane. Vous ne savez même pas piloter.

			– Non… mais…

			L’adolescente lâcha un cri de contrariété et de dépit. Nous entendîmes leurs coques de sécurité se déverrouiller ; ils s’avancèrent avant que nous ne puissions esquisser le moindre mouvement, coincés dans les nôtres.

			– Laissez-nous intervenir ! Nous allons passer trop près d’eux. Nous devons prendre les commandes pour nous en sortir…

			Avec ensemble, ils se rapprochèrent jusqu’à poser leurs mains nues sur la plaque de pilotage et de communication. Radja lâcha un bruit étrange durant quelques secondes qui me parurent interminables.

			La suite fut brutale et inattendue.

			L’appareillage interne du Circaète flancha soudain. Les lumières s’éteignirent, les holos disparurent, les senseurs émirent un chuintement, tous nos équipements électroquantiques s’arrêtèrent. Seuls les moteurs s’emballèrent au-delà de leur puissance habituelle, comme si la totalité de l’énergie avait été détournée dans les systèmes de propulsion. Notre vaisseau fut catapulté à une vitesse qu’il n’était pas censé pouvoir atteindre. La sensation fut terrible, nous donnant l’impression qu’un géant sidéral nous avait foutu un énorme coup de pied au cul. Mon corps se retrouva plaqué contre mon siège de pilotage. Ensuite, tout se brouilla et je perdis connaissance.

			* * *

			Mes paupières papillotaient sans fin. Des dizaines de petites escarbilles brillaient et s’éteignaient tour à tour devant mes yeux. Une énorme remontée gastrique me saisit, si acide que je lâchais un rôt douloureux, avant que tout ne cesse de tanguer autour de moi. À mes côtés, Doriane reprenait vie avec les mêmes difficultés. Radja, elle, était silencieuse, mais active, paraissant piloter sereinement notre vaisseau.

			Je constatai que les deux gosses étaient dans les fauteuils derrière nous, évanouis, leurs visages crispés et couverts d’une sueur brillante. Aucun de nous n’était dans sa coque de sécurité, mais sanglé comme pour un paisible voyage. Devant moi, les holos indiquaient que nous filions non plus vers Mars, mais vers Europe. Des yeux, je cherchai le dateur. Je ne parvins pas à y croire… plusieurs mois s’étaient écoulés depuis l’attaque. J’avais une horrible céphalée et il me fallut quelques secondes avant de me dire qu’il était impensable d’être restée inconsciente aussi longtemps.

			Ma main fila dans les holos et activa l’affichage de notre position : nous n’étions qu’à un tiers d’ua d’Europe et de Jupiter, soit une quinzaine de jours de voyage. J’avais du mal à comprendre tant ma confusion mentale était intense ; je me sentais comme au sortir d’un sommeil trop long, un de ces réveils où les mille détails des rêves avaient disparu. Doriane, à mes côtés, semblait aussi hébétée que moi.

			J’avais l’étrange impression que tout ce voyage s’était déroulé dans un état second, dans une sorte de somnambulisme dont nous aurions tout oublié. Il nous fallut du temps pour reprendre nos esprits, encore plus avant de nous inquiéter des gamins. Le doctoroïde venu à notre appel indiqua qu’ils étaient endormis et qu’ils paraissaient en bonne santé, même s’il ne pouvait le certifier car plusieurs de ses détecteurs donnaient des valeurs contradictoires.

			Radja de son côté, si elle nous fournissait le plan de vol que nous avions suivi, ne disposait d’aucune information sur ce voyage fantôme dans ses mémoires. Comme si les caméras et capteurs s’étaient mis en repos.

			Je laissai Doriane s’occuper de cela – après tout, c’était elle l’ingénieure et la pilote spécialisée – pour m’inquiéter des ados en les faisant amener dans leurs cabines. Le doctoroïde les y dévêtit et les glissa dans leurs couchettes. Sur mon ordre, il les ausculta de nouveau. Tout paraissait normal : ni l’un ni l’autre ne portaient trace de la moindre blessure, pas plus que de lésions ou hématomes. Il estima que leur sommeil était dû à une immense fatigue et non à une quelconque maladie. Par contre, ils se révélèrent couverts de centaines de minuscules marques formant des plaques triangulaires dans le dos et sur le torse, sur le gras du bras et des cuisses et dans le bas des reins, près du sacrum. Selon notre doctoroïde, il s’agissait des traces de très nombreuses injections. De quoi m’interroger sur ce qu’ils étaient réellement.

			Je retournai au poste de pilotage. Rien de nouveau, m’annonça Doriane qui ajouta ne pas avoir modifié notre route. Nous filâmes donc sous la douche sèche. Un repas roboratif suivit, avant que nous ne fassions l’amour le plus follement possible. Ma compagne avait une vague idée de ce qu’il nous était advenu, mais préférait ne rien m’en dire tant qu’elle n’avait pas de certitudes. Je devinais qu’elle voulait confronter celles-ci à ce qu’allaient raconter les cadets qui dormaient toujours.

			Ils restèrent dans un sommeil comateux pendant six longs cycles, hydratés et nourris par intraveineuse, sans que le doctoroïde ne s’alarme une seule fois. Nous les vîmes réapparaître, légèrement titubants, vêtus de leurs habituelles combinaisons métallisées, mais sans gants. Ils filèrent au coin-repas et engloutirent tout ce que nous leur servîmes, avec une goinfrerie à rendre jaloux Pantagruel avant de retourner se coucher.

			À leur second réveil, deux cycles plus tard, leur petite mine avait disparu, se transformant en un sourire éclatant lorsque je leur appris que nous étions en route pour Europe.

			– Nous l’atteindrons dans dix jours, mais nous n’avons aucune autorisation pour y rejoindre l’une des stations basses, encore moins pour gagner sa surface.

			À cette annonce, leurs yeux brillèrent et ils nous montrèrent des visas en règle et à l’apparente authenticité. Calice ajouta :

			– Vous n’avez qu’à nous déposer dans une station extérieure et nous pourrons descendre après quelques contrôles. Ce sera moins pratique qu’en orbite basse pour nous, mais vous ne serez pas bloquées.

			J’inspirai longuement, essayant de refréner mon agacement et ma colère :

			– Qu’êtes-vous réellement ? demandai-je. Et pourquoi ne portez-vous plus de gants ?

			Ils ne répondirent pas immédiatement, se regardèrent quelques secondes avant que Calice ne réplique :

			– Nous sommes désolés, mais nous vous avons contaminées en prenant le contrôle de votre vaisseau.

			– C’est à cause de cela que nous n’avons aucun souvenir de ces semaines de vol, n’est-ce pas ? ragea Doriane. Quelle maladie nous avez-vous transmise ?

			– Aucune ! Au contraire, on a même désactivé votre greffon, répondit Calice, avant que Liam n’ajoute :

			– Celui de Kadic était installé au plus interne de sa moelle épinière, sous les vertèbres cervicales, sans doute parce qu’il disposait d’accès élevés dans le projet. Votre implant était basique, sans entrelacs profonds, ce qui a permis à nos robots de le détruire facilement. Vous êtes indépendante de la Spatiale désormais, ajouta-t-il avec un sourire ironique.

			Doriane et moi fronçâmes les sourcils :

			– Quels robots ?

			Ils se regardèrent de nouveau. Calice agrippa la main de Liam, la porta à ses lèvres et l’embrassa en murmurant :

			– Nous sommes le fruit d’une expérience qu’ils appellent Nanocrias et qui a débuté vers 2130, je crois… Je… Eh bien, c’est un peu long à expliquer…

			– Il nous reste pas mal de cycles avant d’atteindre l’orbite haute d’Europe… largement assez pour entendre votre histoire…

			Je préparai du thé et du café, Doriane leur sortit à manger et nous les écoutâmes. D’après leur récit, des équipes de scientifiques de la Fugas avaient mis au point des nanorobots programmables d’une puissance inimaginable. Utilisés en très grand nombre, ils pouvaient interagir de façon étonnante avec l’organisme de leur hôte. Ce dernier pouvait alors les commander par de simples influx nerveux. Les premières expériences avaient eu lieu sur des adultes et avaient vite tourné au fiasco. La surcharge psychique que ces nanos créaient sur le cerveau rendait fous les cobayes, qu’ils appelaient des NQ-cyborgs, après quelques années. D’abord abandonnée, l’idée avait été reprise avec des enfants qui pouvaient être habitués plus tôt à cette cohabitation.

			Pour résoudre ces problèmes, des embryons avaient été modifiés. La moelle osseuse de leurs hanches produisait des globules sanguins et des nanorobots programmables sur la base d’une séquence ADN recombinée et artificiellement retravaillée.

			J’eus bien du mal à ne pas grincer des dents à cette idée.

			Ce projet était cinglé, inhumain, mais nous nous taisions, les écoutant débiter leur histoire qui laissait penser que la folie les guettait.

			Ils nous annoncèrent qu’ils faisaient partie d’un groupe d’enfants installé au cœur d’une station spatiale assez isolée, qu’ils nommaient le Centre. Ces gosses y grandissaient en apprenant à contrôler leurs nanobots avec l’objectif de les maîtriser totalement. Ils s’étaient révélés tous deux les plus doués, dépassant les espérances des responsables du projet. Ils les utilisaient pour se soigner, pour augmenter leurs connaissances ou pour agir sur leur environnement. En ne faisant qu’effleurer un objet ou une personne, ils parvenaient à lui transmettre des bots à travers leur derme. Ces robots exécutaient dans leur nouvel hôte les ordres qu’ils avaient reçus. Toujours d’après eux, ceci allait de la reprogrammation d’un composant NQ à la guérison d’une blessure, mais ils pouvaient aussi tuer en quelques secondes. Ils réussissaient même à rassembler des nanobots dans une goutte de sueur, qu’ils projetaient du bout du doigt sur une cible distante de quelques centimètres. L’opération était terriblement épuisante à chaque fois, mais les avait peu à peu transformés en armes quasiment indétectables et insoupçonnables… Ils nous en firent la démonstration en lançant une minuscule perle de sueur sur la table. En usant de nos lentilles oculaires, nous y distinguâmes une étrange agitation. La gouttelette se déplaça à vive allure, glissant jusqu’à mon gobelet, le fit bouger puis choir, avant de regagner avec la même célérité la main de Calice. Quand nous reprîmes nos esprits, ils nous parlèrent de leur fuite…

			Ils avaient découvert que peu d’enfants avaient résisté à ces injections de bots et à leurs modifications corporelles. Ils faisaient partie des rares survivants et s’en trouvaient profondément apeurés. L’arrivée de Kadic leur avait offert un étrange espoir lorsqu’il leur avait annoncé vouloir les retirer de Nanocrias et s’enfuir avec eux. L’officier ne leur avait jamais donné ses raisons, mais ils se souvenaient de son trouble à leur première rencontre.

			– Pourquoi vous et pas d’autres ? demandai-je alors qu’ils se taisaient et que le silence s’éternisait.

			– Il…

			Camille hésita longuement avant de souffler :

			– Aux premiers jours de son installation au Centre, Kadic ne cessait de nous appeler par d’autres prénoms ; nous avons fini par comprendre que nous ressemblions à ses deux enfants décédés il y a quelques années.

			– Quand il a commencé à nous parler d’évasion, ajouta Liam, on ne savait pas trop que penser. Mais il disait avoir un plan et les moyens de nous sortir de là…

			Le reste ne fut que détails sans importance. Ils nous jurèrent que les bots que nous avions reçus n’étaient pas assez nombreux pour nous influencer durablement : à l’instar des globules rouges, ils mouraient rapidement.

			– Ils se régénèrent dans nos hanches comme le sang, nous expliqua Calice. Ce n’est pas le cas pour vous. Ils disparaîtront.

			– Qu’allez-vous devenir sur Europe ? coupai-je, d’une voix cinglante.

			– Kadic nous a remis des visas temporaires ; il avait prévu de s’arrêter à l’ambassade martienne pour en obtenir de nouveaux. Mais cela suffira pour y descendre. Nous avons les coordonnées de personnes à contacter, des androïdes qui pourront nous fournir des documents plus complets. Ils nous débarrasseront aussi de ces nanos. Kadic nous avait amenés sur Vénus pour ça, mais aucun labo ne voulait s’occuper de nous.

			Tout cela dura plusieurs cycles. Leurs explications étaient laborieuses et décousues ; il fallait souvent les reprendre, exiger qu’ils détaillent certains points et ils n’arrivaient pas à en parler très longtemps. Finalement, nous comprîmes que cela ne servait à rien : nous n’avions aucun moyen de savoir s’ils disaient la vérité ou affabulaient. Nous finîmes par abandonner, sentant que toute cette histoire était aussi gluante qu’une toile d’araignée dans laquelle nous aurions été empêtrées.

			* * *

			Nous les débarquâmes comme ils le souhaitaient et nous repartîmes. Nous ne disposions d’aucune autorisation pour rester plus, notre Circaète n’ayant ni avarie ni incident. Quand notre vaisseau fut retourné en bordure de l’espace spatial d’Europe, je demandai à Doriane ce qu’elle pensait de ces événements.

			– Je n’ai aucune confiance dans ces gosses. Tout le contraire de toi qui es trop passionnée dès qu’il s’agit d’ados à secourir. Ils ne sont pas tous aussi innocents que l’était Lùyì. Ni leurs larmes ni leurs émois ne m’ont paru naturels. Et surtout, j’ai noté trop d’incohérences et d’invraisemblances dans leur récit.

			Elle eut une petite moue avant de reprendre :

			– Il est presque certain que ce projet Nanocrias et ce centre existent. Nous pouvons être sûrs aussi que leurs corps sont bourrés de nanos. Mais l’histoire de ce Kadic n’est pas claire. Son greffon était trop sophistiqué pour être implanté sur un sous-fifre tel qu’il nous a été présenté. Il y a trop de questions concernant ce type : comment un officier de son échelon pouvait-il disposer d’autant de crédits sur lui ? Ensuite, placer dans ce Centre, un bonhomme dont les gosses ressemblaient fort opportunément à Liam et Calice n’est certainement pas le fruit du hasard…

			Je voulais bien la croire, mais cela ne m’éclairait guère.

			– Qu’étaient-ils dans ce cas ? Tu connais mieux ce genre d’arcanes que moi.

			– Ce ne sont que des spéculations oiseuses sans la moindre preuve pour les étayer. Et puis tout cela ne nous concerne plus, alors à quoi bon ? 

			– Doriane !

			Ses yeux brillèrent d’une joie contenue et elle murmura :

			– On pourrait imaginer que ces deux gamins étaient en mission pour tester leurs étonnantes capacités en situation réelle. Ils nous ont dit être les plus doués de leur groupe. Quoi de mieux pour vérifier cette douance que les envoyer sur le terrain ? 

			» Ils y tuent un officier de peu de valeur qui sert de cobaye. 

			» Ils prennent le contrôle d’un vaisseau civil et de ses pilotes ; si l’engin s’était planté, ils se seraient éjectés dans les capsules de survie et la perte de deux contrebandières serait passée inaperçue. 

			» Quant à nous raconter tout ça ? Ils ont joué avec nous et nos nerfs. Personne ne croirait cette histoire si nous la répétions, alors… 

			Je ne me sentis guère à l’aise à son annonce. Elle eut beau dire que ce n’était qu’une hypothèse qu’elle ne pouvait confirmer, je la trouvais bien trop vraisemblable.

			Doriane haussa les épaules à mes interrogations et inquiétudes :

			– Laisse tomber ! Nous sommes vivantes et nous avons gagné des crédits. Filons plutôt jusqu’aux Astéroïdes rencontrer nos prochains commanditaires. D’acc ?

			Cakeflush ! Elle avait raison, nous nous en étions bien sorties.

			Je hochai la tête et poussai les moteurs à fond.


			Contrebande-G

			


			G is for gynoid \ʒi.nɔ.id\

			Année 2269.
Titan, lune de Saturne

			Il s’écoula une longue année tranquille, avec suffisamment d’affaires çà et là pour nous occuper et que cette histoire finisse par me sortir de l’esprit. C’est ainsi qu’après avoir grenouillé entre Ganymède, Io et Callisto, pour y amasser suffisamment de crédits, une compagnie ganymèdienne nous fit transporter du fret jusqu’à Encelade, près de Saturne. De longs mois d’un voyage calme et discret.

			La planète aux anneaux et ses satellites étaient devenus une aubaine pour les sociétés minières, leur offrant des millions de tonnes de minerais et composés rares. Elle l’était aussi pour nous, malgré l’imposante distance à parcourir. N’ayant ni surveillance de la Spatiale, ni douanes efficaces, les taxes étaient contournables sans trop de difficultés et nous pouvions y gagner cinq à six fois plus de crédits que partout ailleurs dans SysSol. Ce que facilitait le fait que la concurrence y était encore réduite, la plupart des contrebandiers se contentant de rester dans le triangle amoureux de Terre-Mars-Astéroïdes – il faut dire que bien peu disposaient d’un vaisseau comme le nôtre, aussi rapide et discret. La contrepartie était que l’entretien du Circaète était des plus onéreux : les réserves financières que nous pouvions amasser près de Saturne étaient les bienvenues.

			Toujours est-il qu’une offre venant d’un nouveau commanditaire nous parvint alors que nous étions toujours sur Encelade.

			Nous étions quasiment dans la banlieue de Titan, d’où provenait la demande qui promettait un intéressant paquet de crédits. Nous y filâmes tranquillement quelques semaines plus tard. Dès notre arrivée, Radja abandonna les commandes aux télépilotes du spatioport ayant accepté de nous accueillir, laissant leur système radio nous guider. Moins d’une heure après la prise en charge, nous étions dans une cale de garage et de maintenance. Les formalités furent expédiées, ayant, comme à notre habitude, préparé à l’avance pièces et justificatifs. Nous nous retrouvâmes donc rapidement dans les méandres de Briarée [3], l’une des cités minières du satellite.

			Elle n’était guère différente des autres métropoles de ce genre que nous connaissions çà et là. Tout au plus, nous sommes-nous étonnées de sa grandeur, avec ses couloirs particulièrement larges qui permettaient à des convois de se croiser sans difficulté sur les axes robotisés. Nous nous serions crues sous un dôme martien, si on exceptait les combinaisons renforcées et articulées nécessaires pour supporter la très faible gravité.

			Cette fois-ci, notre point de rendez-vous n’était pas une gargote, mais une cantine sociale. Le phonecuff de Doriane nous en indiqua le chemin et nous n’avons même pas eu à y chercher nos contacts : il y avait trop peu de clients pour se tromper sur leur compte. Deux hommes assez massifs et une femme dodue, au visage bigarré particulièrement triste, se tenaient dans le fond de la salle ; leur sursaut en nous apercevant ne laissa place à aucun doute.

			Nous attrapâmes les chaises restées libres autour de leur table :

			– Capitaine Lo Soyana et voici ma copilote et associée Doriane Kádícamba, ai-je lancé en m’asseyant avec précaution.

			Ils nous fixèrent quelques secondes avec des yeux ronds, dans le style soucoupes volantes dont rêvaient les humains autrefois. Visiblement, ils ne s’attendaient pas à ce que nous soyons d’origine terrienne si typée. Moi avec mes airs de Chinoise énigmatique et Doriane avec sa peau sombre d’Afrique centrale et ses cheveux nattés, bardés de perles colorées qui attiraient le regard.

			Ils se reprirent et se présentèrent. Le plus grand des gars se nommait Hans Grimb ; l’autre, Cladyn, avait un nom si long que je n’en ai retenu que le début. La femme annonça s’appeler Klida, sans plus. Sur le coup, leur identité ne m’importa guère ; je faisais confiance à Doriane pour la contrôler et nous éviter de traiter avec des personnes fichées Orange ou Rouge, n’ayant aucune envie que la Fugas et l’Apache s’intéressent à nous. Si je laissai à mon amie le temps de vérifier, je ne leur permis pas pour autant de mener la discussion. C’était là leur premier contact avec des gens comme nous, ainsi qu’ils nous l’expliquèrent, mal à l’aise. Aussi valait-il mieux prendre les devants. Ce que je fis en étant la plus abrupte possible :

			– Que souhaitez-vous nous confier, pour quelle destination et dans quel délai ?

			La femme sortit une lamelle d’une poche intérieure et la posa sur la table. Grande et large comme deux de mes doigts, sa noirceur était intense. Elle devait être recouverte de Black Nano Forest qu’utilisait la Fugas pour rendre quasi-invisibles ses plus petits vaisseaux d’attaque. Un truc qui coûtait une véritable fortune de par sa capacité à résister aux plus fortes variations de température et pression connues.

			– Cette lame est à remettre à des laboratoires, sur Io et Vénus. Elle doit arriver au plus tôt. Nous avons vérifié : dans la conjonction actuelle, rejoindre Vénus vous prendra simplement une année après un arrêt près de Jupiter. En contrepartie, vous recevrez trois versements de six millions de crédits : un tiers au départ, un tiers pour Io et le solde à la livraison finale.

			Les chiffres étaient largement supérieurs à ce qui se pratiquait sur ce genre de trajet et de transport. Je ne cillai pas, préférant répondre par une légère grimace. Un contrat se négociait en bluffant comme dans une partie de poker menteur, et nos interlocuteurs n’étaient visiblement pas habitués à de telles méthodes. Surtout les deux hommes qui laissaient transparaître leurs émotions, transpiraient et ne cessaient de se mordiller les lèvres.

			– Non ! répliquai-je. Nous ne traitons que sur la base d’un paiement en une ou deux fois, jamais plus. Donc c’est soit un versement complet au départ soit la moitié et le solde en fin de course. À prendre ou à laisser.

			Ils se regardèrent, étonnés, mais n’émirent aucune objection sérieuse. Finalement, le dénommé Hans hocha la tête en signe d’acceptation, avant d’ajouter :

			– Cette carte ne représente, évidemment, qu’une toute petite partie du lot à transporter.

			Je haussai un sourcil et changeai la position de mes mains à l’intention de Doriane :

			– Quels sont la nature et le volume exacts de la marchandise ? Nous devons obligatoirement connaître un maximum de détails afin de savoir comment le stocker et, surtout, quelles mesures de sécurité et de protections mettre en place. Si vous commencez à faire des cachotteries, nous vous quittons immédiatement.

			Là, ils firent la gueule et hésitèrent un long moment. Quelles qu’en soient les raisons, ils avaient sans doute espéré ne pas avoir à trop en dire. Après une dernière moue, la femme se leva et fit signe à ses compagnons qui l’imitèrent :

			– Vous pouvez vous restaurer ici comme il vous plaira ; ces frais-là sont à notre charge et déjà largement payés. Pour le reste, nous sommes prêts à vous montrer cette… marchandise. Soyez dans le hangar B612, d’ici deux heures locales. Je vous transmets le plan d’accès sur vos phonecuffs. Nous devons nous organiser pour pouvoir vous la présenter sans… euh… risque pour elle. Vous saurez exactement ce qu’il en est en vous rendant là-bas.

			Je fus quelque peu surprise d’une telle attitude, mais, après tout, s’ils payaient aussi cher, cakeflush !

			Cela n’empêcha pas Doriane de leur coller discrètement des puces de traçage, une de nos précautions élémentaires avec de nouveaux clients. Haussant les épaules face à leur brusque départ, je tapotai l’hologramme de service pour passer commande. Mon amie fit de même en secouant la tête de dédain.

			Quand nous nous levâmes, ce fut pour fouiner dans le secteur des magasins high-tech de l’underground de cette métropole souterraine, histoire d’acquérir quelques gadgets pour compléter nos équipements. Comme dans toutes les cités minières, les armes létales étaient interdites ici, mais rien n’empêchait d’en utiliser certaines aux impacts moins définitifs, dirais-je. Sur Titan, on trouvait des kick-phaseurs, de petits appareils de poing qui vous flanquaient une dérouillée à vingt mètres, en bloquant vos synapses neuromusculaires. Effet garanti qui paralysait un adversaire en moins de deux pour une bonne quinzaine de secondes. Un truc qui nous convenait parfaitement ; Doriane et moi ne portions d’armes que pour nous défendre lorsque nous n’étions pas dans l’espace. Durant toutes ces années de contrebande, nous n’avons utilisé l’artillerie que contre des imbéciles qui croyaient pouvoir nous tuer et nous piquer notre marchandise ou notre vaisseau. Ils étaient, hélas, plus nombreux qu’on ne pourrait l’imaginer.

			Qu’est-ce qui nous poussa à acheter ces gadgets ? Uniquement l’impression de danger que ressentait Doriane, même si elle ne savait l’expliquer. Elle a toujours eu un radar particulièrement efficace de ce côté, ce qui nous a gardées en vie sans jamais – enfin presque jamais – avoir trop de cadavres à notre traîne.

			Or cette affaire puait un peu trop le bizarre et le weird, au point de titiller notre fibre sécuritaire. Là, ce qui me gênait, c’était l’impression de me trouver dans un drama. Une de ces histoires niaiseuses face auxquelles les rêveuses comme moi pleuraient quelquefois. Vous savez, de ces fictions où des résistants tentaient de contrer un tyran planétaire ou galactique. Complètement idiot. Mais, bon ! De toute façon, ma grimace s’effaçait devant la somme qu’ils étaient prêts à payer. Comme disait Doriane, je bavai dès qu’on mettait plein de zéros dans les crédits qu’on me tendait.

			Il n’empêche. Que contenait cette carte pour que ce ne soit pas transmissible par flux radio ? Avec les techniques de cryptage actuelles, même la Fugas avait du mal à intercepter certaines données. Radja nous affirmait qu’ils n’étaient fichés nulle part dans SysSol. D’après les documents de la police locale, seul Cladin avait eu quelques démêlées avec la justice pour des violences légères en état d’ébriété, ce qui ne lui avait occasionné qu’une vulgaire amende et quelques heures de travaux d’intérêts généraux.

			Au final, ce furent leurs jobs qui nous interpellèrent. Notre chère IA s’était attelée à récupérer leurs données sociales et nous apprit ainsi que tous trois étaient des ingénieurs et chercheurs de très haut niveau, bossant dans des laboratoires de Titan. Pas le genre de trucs auquel on s’attendait sur un satellite minier, même s’il courait des histoires sur des installations secrètes implantées dans le secteur jupitérien. La plus célèbre de ces légendes restait celle de Creeman, une station dont on disait que l’épave traînait encore à la surface de la lune.

			La boîte de Klida, la femme, était hyper-spécialisée en cryo et biogénétique. Cette entreprise, Spile Inc, avait mis en place des laboratoires dans tout SysSol, pour créer des organes, os et muscles humains spécifiquement adaptés à chaque monde colonisé. Ces prothèses et organes de remplacement étaient fort onéreux, mais étaient aussi les meilleurs du marché, sans aucune concurrence sérieuse. Les deux gars étaient eux dans des sociétés de high-robotech. La première, Bio-Gremium, concevait et assemblait des androïdes polymorphiques ; l’autre, Yantr-Manaav, fabriquait des robots de maintenance et d’entretien travaillant dans les conditions les plus extrêmes. Grâce à ses recherches, Radja nous apprit que ces trois sociétés étaient liées par des partenariats techniques, des participations financières et des investisseurs communs au sein de structures externes. Bref, le sac de nœuds aux côtés duquel celui d’Alexandre était une rigolade.

			Ces vérifications effectuées, nous partîmes pour notre rancard. Par précaution autant que par habitude, notre chemin emprunta de nombreux détours histoire de repérer et semer d’éventuels suiveurs. Nous portions des combinaisons maillées de lamelles NQ capables d’embrouiller la plupart des systèmes de surveillance et de pistage.

			Lorsque nous arrivâmes sur notre lieu de rendez-vous, nous n’avions rien décelé de particulier. Doriane m’indiqua détecter certains signaux de ses puces de filature : deux de nos commanditaires étaient déjà là, les hommes ; aucune trace de la troisième. Autour de nous s’affairaient des ouvriers, humains ou humanoïdes, ainsi que pas mal de robots de manutention.

			Personne ne paraissait s’intéresser à nous. Pourtant, je devinai que quelque chose n’allait pas. Ce qui signifiait que ce n’était pas simplement dangereux, mais que la situation devenait mortellement risquée. Je n’avais pas un sixième sens aussi efficace que celui de Doriane, mais quand ça sentait le roussi à ce point, mon instinct me le disait aussitôt. Or, là, il hurlait comme un beau diable pris au piège, un vrai couinement de souris que le chat vient de choper dans sa gueule, histoire de pouvoir jouer tranquillos avec elle avant de la boulotter.

			Nous débouchâmes dans un entrepôt où s’empilaient des palettes métalliques et des containers compacts, utilisés pour le transport de produits manufacturés de petite taille. Je suivis Doriane le long des allées, jusqu’à une série de sas. Coup d’œil sur le plan avant de se diriger résolument vers l’un d’eux. Main frôlant le déclencheur, un panneau qui coulisse. Cette fois, nous nous retrouvâmes dans un secteur où stationnaient des navettes de transports et des barges porte-containers. Ici, le silence régnait en maître incontesté ; même les bruits extérieurs étaient étouffés, comme s’ils se retenaient de venir troubler la quiétude artificielle des lieux. Je m’avançai d’un pas décidé. Un seul pas aussitôt stoppé par Doriane dont le visage reflétait la perplexité. Elle me montra quelque chose, assez loin de nous, au-delà des navettes. Je mis quelques instants à reconnaitre un corps étendu sur le sol.

			– Cladin, soufflai-je en activant le zoom de mes lentilles tout en m’accroupissant.

			C’était effectivement l’un de nos contacts, la tête explosée de façon assez horrible, baignant dans un mélange de sang et de matière cervicale. De quoi retourner l’estomac jusqu’à l’écœurement. Un râle nous détourna de ce terrible spectacle et nous fit découvrir un petit groupe en retrait. Hans s’y trouvait à genoux, mains liées dans le dos ; son visage était tuméfié et il vacillait. Les trois types qui l’entouraient nous surprirent encore plus : des androïdes. Leurs corps humanoïdes n’étaient pas recouverts de peau de synthèse, mais de résine plastaformée, souple, brillant sous l’éclat d’une rangée de lampes. L’un d’eux tenait un écraseur, un de ces marteaux vibreurs conçus pour enfoncer des plaques de polymétal sur la carcasse d’un vaisseau. Les traces sanglantes qui le maculaient me révulsèrent un peu plus en réalisant que ces robots avaient tué un humain, volontairement et à l’encontre de tous les verrous et sécurités quantiques dont ils étaient censés être bardés.

			Nous n’avions que nos kick-phaseurs ; les utiliser sur eux aurait été aussi efficace que souffler sur un navire spatial pour en détourner le vol. De toute façon, même si nous avions voulu nous suicider en intervenant, il était trop tard. L’androïde armé de l’écraseur le leva et l’activa, portant un unique coup. Je fermais les yeux, alors que mon ventre se contractait et que mes seins se tendaient comme si j’étais moi-même frappée. Le bruit écœurant et la plainte de l’homme furent couverts par la chute de l’outil meurtrier sur le sol. Leur forfait accompli, les trois humanoïdes pivotèrent et quittèrent les lieux, sans jeter le moindre regard aux cadavres ni prendre la peine de les cacher. Étrangement, ils ne vérifièrent pas les alentours ni ce coin du hangar où leurs yeux-caméras nous auraient pourtant aussitôt repérées.

			Nous n’eûmes pas la folie de nous approcher. Les deux gars étaient morts et je ne voyais pas ce que nous aurions appris en examinant leurs dépouilles. Nous reculâmes et fîmes demi-tour au plus vite.

			Ce fut au pas de course et sans trop de discrétion que nous rejoignîmes notre Circaète. Ne sachant trop comment réagir, nous nous y cloîtrâmes et attendîmes la suite des événements. 

			Nous avions besoin de crédits frais et nous ne pouvions nous résoudre à abandonner un tel contrat. La prudence nous conseillait pourtant de partir immédiatement : ces androïdes tueurs représentaient un danger mortel face auquel nous n’avions aucun moyen de défense.

			Assises dans la cambuse, nous étions incapables de prendre une décision sereine, broyant du noir, sans trouver d’exutoire à notre désarroi. Nos mugs étaient emplis de thé martien corsé pour essayer de nous remettre de nos émotions qui ne parvenaient pas à s’atténuer. Les minutes filaient alors que nous échangions des propos décousus et fort peu réalistes, des trucs très éloignés de nos habituelles réflexions pratiques et efficaces.

			Puis la donne changea brutalement lorsque Radja nous tira de nos idées sombres et de cette indécision malvenue :

			– Une personne demande l’autorisation de monter à bord pour vous rencontrer.

			L’hologramme d’une jeune femme d’une vingtaine d’années, belle selon les critères spaciens, avec d’agréables rondeurs et relativement grande, s’éleva de la table. Elle portait une combinaison moulante de technicienne, frappée du logo des mines Caval’inc de Titan. Dans son dos, ses cheveux blonds étaient noués en une longue tresse.

			– Bonjour, je me nomme Ielda Sangko. Je suis envoyée par une amie commune pour vous parler de la cargaison que vous devez récupérer. Bien sûr, suivant les termes du contrat, je dispose des accréditations que vous attendez.

			Nous nous regardâmes et nous levâmes en même temps. Nos phaseurs étaient activés et fixés à nos ceintures magnétiques quand nous descendîmes jusqu’à la rampe d’accès secondaire. Les caméras montraient des quais paisibles avec leur contingent habituel de robots porteurs et quelques rares fonctionnaires humains. Rien d’anormal pour ce secteur ; même Radja en convenait. Ce qui, en soi, pouvait être alarmant après ces événements, alors que nous nous attendions à voir débarquer la police ou les services de sécurité.

			Finalement, ordonnant à Radja de nous passer la main, Doriane libéra le premier opercule et baissa la rampe. La jeune femme s’avança d’un pas rapide, montant avec agilité, avant de se planter devant les capteurs et contrôleurs, bien droite, un sourire figé sur son visage lisse de métisse spacienne. Bien que son allure inspira confiance, j’envoyai le grand jeu, faisant tourner autour d’elle notre tige-scanner. Elle ne réagit pas, ne sursauta même pas alors que le sas se refermait et l’emprisonnait.

			– Rien de spécial, murmurai-je. Pas d’arme détectable ni de particularité anatomique. Juste ces pochettes de ceinture dont le contenu n’est pas identifiable… Je dirais que ces fameuses cartes Black Na-Fo s’y trouvent.

			– Hum ! Bon, on tente le coup ? siffla Doriane.

			L’avant du sas s’ouvrit et notre invitée-surprise fut poussée par le souffle d’air tiède que j’envoyai, jusqu’à poser ses pieds sur une bande à contacteurs, face à une double porte de plastaverre sécurisé. Le sas se verrouilla derrière elle. Elle se retrouvait bloquée dans le Circaète sans pouvoir ressortir sur le quai ni pénétrer plus avant dans le vaisseau.

			Je lâchai avec soulagement la crosse de mon crablaser qui n’était pas capable de traverser l’épaisseur du tube l’entourant, mais je ne m’approchai pas plus pour autant. Les micros étaient largement suffisants :

			– Qui vous envoie, Ielda ? Et dans quel but ?

			– Miss Klida Nino-jokji. Un incident l’empêche de se déplacer comme elle l’avait prévu. En fait, elle est sous surveillance. Ses deux amis, que vous avez rencontrés à la cantina, sont morts tragiquement. Elle pense que vous le savez puisque vous deviez les retrouver dans le hangar B612, mais elle souhaite quand même que nous fassions affaire par mon intermédiaire. Je dispose de la marchandise sur moi. Il suffit de m’amener sur IO où je me débrouillerais, puis, de là, me conduire sur Vénus.

			Elle nous fixa à travers la paroi, posa une main sur celle-ci et ajouta :

			– Le montant de l’opération est augmenté ; j’ai avec moi toutes les autorisations nécessaires pour effectuer un premier transfert. Quatre millions de crédits si nous partons rapidement. Autant en débarquant sur l’une des stations martiennes, et le double à mon arrivée sur Vénus.

			Je regardai Doriane. Elle se tenait figée, la main très près de son crablaser. Elle tourna la tête avec son expression habituelle de « je reste impassible dans les pires circonstances comme dans les meilleures ».

			Je grimaçai tout en ressentant un brutal désir de me retrouver avec elle dans notre couchette, pas pour un simple moment de sexe – même si cela me démangeait – mais pour la voir sourire franchement et plus encore de l’entendre rire. Là, bien sûr, nib de nib. Juste ce visage indéchiffrable, le genre princesse qui respectait le protocole jusqu’au bout malgré une terrible envie de pisser dans sa culotte.

			Elle me faisait clairement comprendre qu’étant la patronne, c’était à moi de décider et qu’elle n’interviendrait pas. Sauf que je n’ai rien pu décider. Radja nous coupa à cet instant et le vaisseau vibra sous nos pieds :

			– Capitaine ! Je crois qu’il serait sage et avisé de quitter les lieux. J’ai transmis la demande de départ accéléré que vous aviez préparée. Vous devez la valider de toute urgence auprès des autorités spatioportuaires. J’ajouterai que nous pourrions avoir de très sérieux ennuis si vous ne venez pas immédiatement…

			Les vibrations des moteurs me firent réagir aussitôt, alors que les crampons de sécurité claquaient.

			Je tendis le doigt vers notre invitée bloquée dans son sas en lançant un « Toi, tu ne bouges pas… », puis je bondis, intimant à ma pilote de me suivre d’un geste sec. Je sautai dans mon siège et me sanglai : ce que nous montraient les holos valait toutes les explications qu’auraient pu nous donner Radja. Doriane pesta, alors qu’habituellement c’était moi qui le faisais. Quatre androïdes remontaient les allées du garage spatial. Cela aurait dû être banal, mais leur vue nous glaça : non seulement, ils ressemblaient comme deux gouttes d’eau aux meurtriers du B612 mais deux d’entre eux portaient des écraseurs.

			Je hurlai dans le micro pour que notre passagère imprévue l’entende :

			– Attachez-vous aux harnais de sécurité ! Ça va secouer, demoiselle !

			En espérant qu’elle comprendrait et saurait activer les ceintures de sauvegarde du sas. Pour l’heure et avec un parfait synchronisme, fixant la zone d’envol sur notre tribord, nous enclenchâmes les systèmes de départ. Levée pour Doriane, poussée pour moi. L’appareil bascula légèrement puis pivota afin de s’aligner sur l’espace de transit. Le signal vert d’autorisation au départ nous arriva au même instant, nous évitant une amende gratinée et un bannissement de plusieurs mois, ce qui aurait signifié l’interdiction de tout nouvel appontage. Je fis en sorte que notre avancée soit la plus sereine possible, m’attendant à voir jaillir l’ordre d’arrêter et de faire demi-tour. Rien de tel ne se produisit ; nous nous retrouvâmes dans l’espace, au milieu de l’un des cadrans de sortie, sans incident ni rappel des postes de contrôle. Toutes les balises nous envoyaient leurs signaux de manière claire et normale.

			– J’espère que nous nous sommes affolées pour rien, lançai-je en désactivant mes sécurités, alors que le Circaète s’alignait sur un couloir de vol non commercial et quittait les abords de Titan.

			– Oh ! Vous avez bien fait de partir. Il y avait réellement du danger.

			Je jurai d’un « me gǎo de luànqībāzāo de [4] » sonore. Nous nous redressâmes et retournâmes d’un même mouvement, crablaser pointé sur celle qui avait ainsi parlé. Devant nous, la jeune femme se tenait immobile, les mains sagement levées, sourire figé dans son visage lunaire.

			– Comment es-tu sortie du sas ? lâchai-je d’une voix rauque.

			– Radja me l’a simplement ouvert. Je…

			– Quoi ?

			Je l’avoue, je perdis pied un bref instant. Radja aurait libéré cette femme ? Sans ordre de notre part ? Il n’était pas rare que je tempête et m’énerve, mais c’était toujours pour la frime, pour le spectacle ou comme exutoire. Là, ce fut totalement différent. Je n’avais jamais été aussi désarçonnée, au point de m’emporter si fort que Doriane sursauta, ce qui ne lui arrivait normalement jamais… Nous étions si tendues que la surprise et la peur la firent se crisper : son doigt pressa la détente. Le faisceau du crablaser frappa la paroi arrière et zébra un panneau métallique d’une large entaille…

			Mais, plus gênant, il traversa d’abord le ventre de la jeune Ielda…

			Qui s’écroula brutalement en arrière…

			La stupeur qui s’ajouta à notre frayeur nous tétanisa, incapable de parler de longues, très longues secondes. Puis Doriane laissa tomber son arme qui rebondit sur le plastacier du plancher avec un bruit mat. Quand je parvins à avancer de quelques pas, j’avais repris mon aplomb. Devant nous, les jambes et le bas ventre d’Ielda étaient encore debout, figés. Le haut de son corps était au sol, la poitrine perforée par le faisceau qui avait sectionné une colonne vertébrale en polymétal carboné. La jeune femme n’avait rien d’humain. Ce n’était qu’une gynoïde, sophistiquée à l’extrême, mais dont tout était artificiel, formant la trop parfaite illusion d’un être vivant.

			– Tu crois que ce… truc est toujours actif ? Ou tu l’as réellement détruit ? demandai-je avec un certain dégoût dans la voix.

			– Elle est encore opérationnelle, répliqua Doriane. Une gynoïde comme ça, capable de berner tous nos scanners et senseurs au point d’être prise pour un être humain, ne peut pas être détruite par une simple perforation. Impossible… Par contre, j’ai dû sectionner l’axe de maintien principal.

			– Hum ! Que fait-on ? On répare ou on jette dans l’espace ?

			– Le mieux serait de me réparer. Je dispose réellement de la marchandise à transporter ainsi que des moyens de vous transférer les millions de crédits prévus. Je ne présente aucun danger contrairement aux Ambres, ces androïdes armés d’écraseurs que vous avez aperçus.

			Nouveau coup à l’estomac, mais nous ne sursautâmes presque pas cette fois.

			Nous nous avançâmes un peu plus. La voix était venue du torse tombé au sol. Le timbre en était différent, mais encore reconnaissable. Elle se tut quelques secondes avant qu’une série d’hologrammes ne s’élève de son ventre fendu et qu’elle ne reprenne :

			– Voici les plans et les moyens de me rendre mon intégrité. Vous avez sectionné mon axe dorsal qui avait déjà souffert durant ma fuite pour rejoindre votre vaisseau. Même sans votre tir, une intervention était devenue indispensable.

			J’avançai la main vers le torse. Le long de la brisure, la combinaison vestimentaire avait disparu, laissant apparaître une peau de synthèse chaude et douce au toucher. Vers le dos, de fines gouttes de fluide s’écoulaient de plusieurs organes et formaient une petite flaque, qui s’étendait lentement. J’y posai un doigt, effleurant le liquide tiède.

			Glissant ma main jusqu’à mon poignet, je frottai mon doigt humide sur le contacteur de mon phonecuff. Fluide mécanopressif, afficha l’analyseur, viscosité élevée et très haute capacité énergétique. Pas de radiation inhabituelle. Bon, c’était déjà ça. Je fis venir un robot de transport qui plaça les deux moitiés d’Ielda sur son plateau et les mena à la salle de maintenance.

			Laissant Doriane les suivre et s’occuper de la gynoïde, je me retournai pour fixer le tableau de pilotage. Me coulant de nouveau dans mon fauteuil, je lançai d’une voix la plus calme possible :

			– Tāmāde ! Je veux des explications Radja ! Et vite, je ne suis vraiment pas d’humeur, donc n’en rajoute pas.

			– Capitaine, le problème est plus compliqué qu’il n’y paraît. Cette… personne, cette gynoïde ment. Je n’ai jamais ouvert le sas ; elle y est parvenue seule en contournant toutes les sécurités.

			Elle eut alors un étrange comportement, se taisant une longue seconde, comme si elle hésitait avant de reprendre :

			– Il y a plus grave : elle s’est rendue indétectable durant toute son avancée jusqu’au poste de pilotage.

			– Tu veux dire qu’elle t’a bernée ?

			Elle me présenta la vidéo de notre cabine de pilotage au moment de son arrivée. Une apparition soudaine, telle un fantôme. Je n’avais pas d’autres mots pour qualifier ce que j’apercevais. Nous ne fermions presque jamais l’accès du poste, étant seules à bord la plupart du temps. Le couloir restait ainsi parfaitement visible pour nos enregistreurs. Or, à moins que Radja n’ait brusquement pété les plombs et ne nous fasse un montage, je ne voyais pas la gynoïde s’y avancer. Elle s’était brutalement matérialisée face aux caméras et capteurs du cockpit en y arrivant. Avant, rien, nada, méishénme [5]. Aucun déplacement d’air n’avait été décelé, aucun signal électroquantique, aucune masse n’avait été perçue… Le néant, le vide le plus total.

			– Doriane, qu’est-ce que ça donne en bas ?

			– Tout baigne. C’est du bricolage que je dois faire, mais uniquement parce qu’on n’a pas les matériaux ad hoc. En tous cas, je peux te dire que c’est une sacrée bombe qu’on a laissée monter à bord. Jamais vu un truc aussi sophistiqué. Chaque composant mélange du biologique et des systèmes numériquantiques très haut de gamme. Le plus incroyable est que certains peuvent se séparer des autres, tout en continuant à fonctionner et à vivre en parfaite autonomie.

			– Ah ! Et sa peau ?

			– Sa peau ? C’est un cauchemar. Chaque millimètre carré est tapissé de centaines de milliers de tiges d’une souplesse extraordinaire et chaque fibre est plus résistante qu’un fil d’arachnide ramené à la même échelle, le tout noyé dans un gel sensible à la lumière. Pour te dire, j’ai essayé de l’inciser sans laser, c’est presque impossible. Elle a écarté elle-même ses protections pour que j’accède à son cœur NQ. J’en ai profité pour la passer au microscope électronique intrusif, vu qu’elle est très coopérative. Chaque tigelle est micrométrique et comporte des composants numériquantiques avec des émetteurs-récepteurs qui sont…

			– Capables d’envoyer des ondes, je suppose ? Lumière et radio, n’est-ce pas ?

			– Ouais ! T’as bien deviné et même plus. Presque à couvrir tout le spectre électromagnétique. Tu imagines un peu la puissance de ces tigelles ?

			– Ce qui explique que nos caméras et capteurs ne l’aient pas repérée dans ses déplacements. Demande-lui comment elle est parvenue à sortir du sas !

			Ce fut elle qui me répondit directement :

			– Comme vient de le préciser votre compagne, plusieurs de mes organes et composants sont indépendants et peuvent se dissocier de mon corps. J’ai envoyé l’un d’eux jusqu’au module de commande qu’il a désactivé. Une telle séparation nécessite énormément énergie et je ne peux le faire trop longtemps, mais cela ne me pose pas de difficultés sur de courts instants…

			Je lâchai une insanité avant de demander :

			– Mais nos alarmes ?

			– Sont conçues comme n’importe quel appareil de ce genre sur des principes de captation-réaction. Elles perçoivent mouvements, contacts physiques, modifications de l’environnement et autres éléments de ce type. Ce sont des dispositifs qui s’inhibent facilement quand on a accès direct aux capteurs ou aux systèmes d’analyse.

			Doriane nous coupa :

			– On aura le temps de discuter de son corps plus tard. Pour l’instant, laisse-moi encore un moment ; même si elle sait exactement comment je dois procéder et si j’ai nos robots pour m’aider, y’a du boulot. Je te biperais. On se retrouvera à la cambuse : il faut qu’on parle de tout ça… on est dans une sale affaire.

			Elle eut ce qui pouvait passer pour un sourire moqueur, avant d’ajouter en soufflant un baiser :

			– Oh ! Et nous sommes plus riches de quelques millions de crédits.

			Heureusement, songeai-je. Ielda ? Ouais, sale affaire était un euphémisme alors que tous les dangers qu’elle représentait défilaient dans ma tête. Ce que je devinais était assez catastrophique pour nous. Elle devait être un prototype, une gynoïde unique en son genre qui avait fui, poussée vraisemblablement par le trio que nous avions rencontré. Sa création devait être le fruit d’une étroite collaboration entre les trois sociétés, Splice, Bio-Gremium et Yantr-Manaav. Quant aux fameuses cartes Black Na-Fo, j’avais dans l’idée qu’elles contenaient les plans et procédés de fabrication de notre invitée surprise. De la bio-ingénierie de très haut niveau qui devait comporter des organes humains de synthèse pour sa part biologique.

			* * *

			Ce fut d’ailleurs la première chose que je demandai quand Ielda arriva à la suite de Doriane. Ma compagne me regarda avec un air éberlué et pencha légèrement la tête, avant de me confirmer que presque tous ses composants étaient biogénérés et qu’elle comportait plus d’organes biologiques que de parties polycarbonées.

			– J’ai dû utiliser notre doctoroïde pour pouvoir… Paska ! Comment l’as-tu deviné ? s’étonna mon amie.

			L’androïde corrobora mes quelques déductions, y compris la nécessité de se rendre sur IO afin de remettre certaines cartes à des convoyeurs qui sauraient les acheminer aux bons laboratoires. Quand tout serait terminé, elle-même se réfugierait sans doute sur Europe, monde des androïdes et robots depuis les accords de 2098. Par contre, elle réfuta le fait que les cartes contenaient les moyens de la recréer : ne s’y trouvaient que les procédés de bio-ingénierie des organes pouvant être implantés en remplacement sur des humains. Je ne le croyais pas, mais n’avais aucune preuve d’un possible mensonge ; aussi préférai-je me taire à ce sujet. Quant aux Ambres, nous apprit-elle, ils possédaient la particularité de pouvoir être sensitivement neutralisés, devenant alors capables de tuer, sans que les sécurités de protection et blocage ne se dérèglent et ne les stoppent.

			– La joie ! Depuis le temps et malgré les interdits, ils ont donc créé des meurtriers d’apparence humaine… Des meurtriers et pas des armes ! Oh ! Tāmāde ! ai-je sifflé. Tu te rends compte Doriane, le… Nom de nom de nom de paska !

			– Oui, j’imagine la même chose. Au lieu de billes volantes ou de nanos tueurs, des cinglés sont passés à des androïdes. Si ces Ambres se retrouvaient dotés des caractéristiques d’Ielda, telle que celle d’être indétectables et invisibles, ils pourraient se rendre n’importe où sans s’inquiéter des systèmes de sécurité ni des gardes…

			– C’est pour cette raison que je dois aller sur IO puis Vénus, expliqua la gynoïde. Il ne faut pas que ces androïdes récupèrent mes capacités. Miss Klida Nino-jokji pense qu’il est possible de trouver une parade à ce qu’elle et le professeur Lino-Ambreski ont inventé…

			– Le plus simple aurait été de ne rien inventer du tout, maugréai-je en jurant vertement et en me dirigeant vers le poste de pilotage.

			Étrangement, elle me regarda en penchant la tête avant de me poser une question inattendue :

			– Pourquoi parlez-vous et réagissez-vous si crûment, Miss Lo ? Est-ce une habitude de contrebandière ?

			À ma grande surprise, Doriane se prit à un bref rire. Les yeux brillants, elle me fixa à son tour et rétorqua :

			– Oui, c’est une habitude de notre monde ! Pourtant Soyana a été élevée dans l’une des plus riches familles d’Asie. Elle sait se tenir droite, être raffinée et tenir un langage d’une irréprochable politesse… mais… chez les contrebandiers, une telle attitude lui vaudrait d’être méprisée en tant que capitaine de vaisseau, alors elle s’est quelque peu… adaptée.

			Elle se tut en me voyant me crisper. Une gynoïde, pas plus que n’importe quelle humaine n’avait à savoir quoi que ce soit sur ma vie et mes drames. Mais sa réflexion avait ravivé certains souvenirs qui revinrent me hanter lorsque nous nous étendîmes pour le cycle nocturne.

			* * *

			L’accident, l’incendie, les morts. Mon arrestation par la police. Ma libération quelques heures plus tard. Ces mois à endurer la rage de mon père avant ma fuite. Ma descente aux enfers dans les plus bas quartiers de Pékin puis de Shenzhen. La rencontre avec Hui et la métamorphose physique qu’il m’imposa : je dus me transformer en garçon, glisser des caoutchoucs pour gonfler mes joues, arrondir mes muscles et mon torse avec du tissu afin de masquer mes jeunes seins. Je n’avais pas seize ans et j’étais encore frêle quand je l’avais connu ; son aide me permit d’éviter les agressions et viols bien trop courants dans les lieux mal famés que nous avons fréquentés. Mon adaptation au milieu, mon apprentissage du couteau et d’autres armes. Cette fuite jusqu’à la station d’assemblage de vaisseaux, fleuron des entreprises familiales, où j’étais parvenue à entrer, à me retrouver cadette et apprentie pilote, sans que nul des miens ne le sache. Mon ventre rond. Lùyì dans mes bras. Et la découverte de ma présence sur la station par ceux qui m’avaient engendrée. La brusque disparition de Hui, sans avoir jamais su s’il s’agissait d’un accident ou si ceux qui le traquaient l’avaient retrouvé. Mon retour forcé devant ma famille en tenant mon fils contre moi, exactement mille jours après l’avoir fuie. Le procès en infamie qu’ils me firent, mais sans aller jusqu’à me répudier. Mon père mort, ma mère qui refuse de nous garder, moi et mon bébé. Qui acceptera de nous apporter un peu d’aide à l’expresse condition que je parte, que je vive le plus loin possible du domaine familial. Mon frère soi-disant aimant, qui avait toujours juré de me protéger et de m’aider quoi qu’il advienne, ce frère qui me tourna le dos parce qu’il était devenu l’héritier et ne pouvait se permettre de garder une telle souillure au sein de sa maison. Ces longues tractations pour récupérer cet Alpha ٧٥٨٠ en échange de mon silence sur tout ce que je savais des horreurs et malversations pratiquées par les miens, par la très puissante et très riche famille Lo…

			Tout revenait… Tout jusqu’à ce départ avec mon fils comme seul matelot à bord de ce qui devenait notre Circaète. Bleu, parce que Lùyì le voulait ainsi.

			Je passai les heures de cette nuit immobile, couchée sur le dos, les yeux secs mais grands ouverts, alors que défilaient tant de moments sombres, souvent sales et terribles, parfois sanglants. Avec sans cesse les visages de Hui et de Lùyì revenant me hanter. Doriane, à mes côtés, ne disait rien ; elle me pressait simplement contre elle quand je frissonnais, quand je serrais les poings à me faire mal et les dents à les faire grincer.

			Comment réussissait-elle pour ne jamais ressasser les pires moments de son adolescence, tout ce qui lui avait fait quitter Terre, rejoindre Lune et l’avait menée à mes côtés ? Était-ce une façade ou parvenait-elle vraiment à tout garder loin d’elle et de ce qu’était devenue notre vie ?... Je ne savais pas. Tout au plus devinai-je que je m’endormais enfin sur ces pensées à son égard.

			* * *

			Au lever, je me forçai à tout oublier, pour ne plus m’intéresser qu’à notre contrat et à cette gynoïde. J’eus bien trop de cycles pour ressasser son histoire, pendant qu’elle et Doriane passaient un temps fou dans le laboratoire de maintenance. Je ne m’y rendis qu’une seule fois et ce que j’y vis me suffit. La gynoïde y était étendue sur le dos, ventre et torse ouverts, et mon amie manipulait hologrammes et appareils de mesure à l’intérieur de ce fouillis organo-polymérique. Évidemment, elle refusa de m’en parler quand nous étions seules, même lorsque nous nous enlacions dans notre espace d’ensommeillement. Cakeflush ! Je laissai courir. Il y avait assez de travail à bord du Circaète, sans compter le temps nécessaire à l’entretien de notre forme physique.

			Je devais quand même reconnaître qu’à ce début de voyage, Ielda se révéla une des rares androïdes que j’appréciai depuis mon enfance. Elle était fréquemment à nos côtés, mais s’éclipsait à la moindre remarque ou demande de ma part. Qui plus est, elle répondait à toutes nos questions, laissant penser qu’elle ne nous cachait rien sur elle-même ou sur ce qui nous valait sa présence à notre bord. Si j’exceptais le mystère dont Doriane entourait tout ce qu’elle trafiquait sur son corps…

			* * *

			Ma création est très récente. L’objectif initial de l’équipe était de concevoir des androïdes au corps si proche du biologique humain que même les scanners les plus sophistiqués ne verraient aucune différence.

			C’est dans une optique d’abord médicale que sont partis les professeurs Klida Nino-jokji et Lino-Ambreski. Ils ont mélangé biologie, nanotechnologie, plastatechnologie et ingénierie des polycarbonates afin de créer des organes capables de vivre en totale autonomie quelques heures et sans défaillances du corps. C’est Miss Klida Nino-jokji qui a inventé ma peau tubulaire ; elle permet de simuler un corps humain. Isolé de mon organisme, ce derme spécial n’a aucune propriété intéressante en soi. Couplée à mes organes et à mon cœur quantique où logent mon IA et ma personnalité nóoleptique, elle est capable de tromper n’importe quel appareil de détection.

			Le problème, c’est qu’elle a, par la même occasion, trouvé le moyen de me rendre totalement invisible. Je peux contrôler chacun des milliards de tubules qui la composent, lui faisant renvoyer l’information que je souhaite. 

			Parmi les rares responsables de Splice et Yantr-Manaav au courant de cette découverte, deux d’entre eux ont imaginé des objectifs criminels grâce à l’utilisation de cette peau. Entre autres, en la couplant à des androïdes non inhibés…

			Miss Klida Nino-jokji et Mister Lino-Ambreski ont pris peur en découvrant l’existence de ces Ambres affranchis de toute règle de sécurité et pouvant être utilisés pour accomplir les pires crimes.

			Oui, Capitaine Lo, y compris des meurtres, comme ceux que vous avez vus.

			Or des Ambres dotés de cette peau seraient des assassins parfaits : une victime, mais aucun meurtrier décelable… Ce n’était plus des balles autonomes ni des virus naniques aux poisons foudroyants, qui posent l’un comme l’autre des contraintes de proximité pour atteindre leurs cibles en déjouant des protections de plus en plus sophistiquées. Mais des êtres complets, doués d’un niveau d’analyse, de décision et d’action très supérieur à n’importe quelle arme existante, des êtres capables d’avancer jusqu’à une victime en étant indétectables.

			Pour contrer ce risque, mes concepteurs ont détruit toutes les traces de leurs travaux et recherches, y compris leurs sauvegardes, en utilisant des vers NQ. Ils ont préservé tout ce qui concerne les recherches biologiques en les plaçant dans des cartes protégées et recouvertes de Black Na-Fo. Selon eux, ces recherches pouvaient servir à sauver les humains des colonies jupitériennes ou saturniennes, avec des organes de secours bien plus efficaces et performants que ceux utilisés actuellement…

			Quant à moi, ils n’ont pas voulu me détruire, mais ont souhaité m’envoyer sur le monde des androïdes. En échange, j’ai proposé de transporter les cartes jusqu’à Mars et Vénus, puis de revenir jusqu’à Europe par des voies détournées. Hélas, malgré leurs précautions, quelqu’un a su espionner mes concepteurs et a compris qu’ils tramaient quelque chose. Je ne sais ce qu’il s’est passé exactement, mais Miss Klida a découvert le meurtre de Hans et Cladin, ses deux collègues, et m’a aussitôt poussée à fuir, m’indiquant comment vous retrouver.

			Je sais qu’elle et le professeur Lino sont morts. Ils avaient décidé de se suicider pour éviter d’être forcés à recréer ma peau. Une puce qu’ils s’étaient implantée m’a envoyé le signal de leur décès.

			Non, capitaine ! Si je suis attrapée, nul ne pourra recréer ma peau par simple observation et analyse ; cela prendrait des dizaines d’années sans les notes de mes concepteurs. Mais être prisonnière réduirait à néant les espoirs de Miss Klida qui m’a fait promettre de rester en vie et de transmettre ces cartes…

			Sinon, oui, c’est en fuyant que j’ai brisé l’axe de ma colonne vertébrale. C’est un composant qui, bien que très souple, n’est pas séparable en éléments autonomes, car elle assure la rigidité de mon corps… Deux chutes de trop grande hauteur. Je ne suis pas très douée pour certaines activités physiques.

			* * *

			Nous avons alors décidé toutes trois d’un plan pour protéger Ielda et lui assurer de meilleures chances de survie. Le constat était simple : nous étions forcément poursuivies et les probabilités que l’un de nos commanditaires ait avoué où nous allions étaient immenses. Nous avions donc toutes les chances d’être attendues sur la station spatiale d’IO.

			Ce qui me faisait rager, mais nous n’y pouvions plus rien.

			La meilleure solution était de nous arrêter près de Dione. Nous y avions une connaissance dont le vaisseau, le Fou Cavalier, était en panne et attendait un coupleur-moteur qui, expédié de Jupiter, ne serait pas là avant plusieurs mois. Ce qui tombait bien, puisque, par précaution – ou par phobie des pannes – nous possédions plusieurs exemplaires de cette pièce.

			Il ne fallut guère pour tomber d’accord avec lui lors de quelques échanges discrets et codés comme nous en avions l’habitude. Une navette avec ladite pièce de moteur et Ielda à bord pouvait faire un aller-retour en quelques minutes, sans éveiller l’attention dans ce coin paumé.

			Dès son escamotage, nous pouvions filer jusqu’à notre destination initiale en servant de leurre. Une fois sur place, l’accueil serait sans doute musclé, mais nous savions nous défendre contre des mercenaires. Les risques de se retrouver face à des Ambres là-bas étaient faibles et nous avions donc nos chances.

			Ce fut inhabituel pour moi, mais à l’approche du Fou Cavalier, j’eus comme un pincement au cœur. Le départ d’Ielda ne me laissa pas indifférente, pas plus qu’à Doriane. Lorsqu’elle tendit à ma compagne une nouvelle série de cartes, je fus quelque peu surprise : la gynoïde considérait que nous remplissions notre part de contrat en attirant le danger sur nous et en lui permettant de se sauver. Il n’y eut ni embrassade ni accolade, mais elle nous salua gravement en traversant le sas pour rejoindre la navette de notre comparse occasionnel.

			Nous n’attendîmes pas qu’elle ait gagné le bord de son nouveau vaisseau et filâmes au plus vite pour limiter les risques d’être repérées.

			Direction IO. 

			Le voyage fut long, monotone et très charnel.

			Pour autant, nous nous préparâmes à mille difficultés, imaginant les pires scénarios et les meilleures réactions que nous pouvions avoir. La vision de la station D-50, orbitant autour de la plus proche lune de Jupiter, nous fit retrouver notre habituel niveau d’alerte et d’attention.

			Les ennuis apparurent quand le rayon de guidage se coupa brusquement alors que nous avancions à allure raisonnable vers le giratoire principal et les quais d’accrochage. Il y avait assez peu de navires et, pourtant, le central nous informa qu’il devait dévier notre route suite à l’arrivée imminente d’un convoi.

			Hélas, dans ce secteur, nous n’avions d’autre choix qu’obéir ; nous n’y avions aucune priorité, pas plus que le moindre passe-droit qui nous aurait permis d’y échapper ou d’exiger certains emplacements. Doriane fit la grimace quand les autorités nous obligèrent à descendre vers le palier inférieur. J’en rageai ; nous allions être parquées sur le cercle des vaisseaux d’entretiens et des navettes. Ce qui signifiait que nous risquions d’être coincées, sans possibilité de dégager rapidement.

			En attendant, les dangers pointaient le bout de leur nez. Le faisceau nous guida jusqu’à un immense hall sur le pourtour de sa roue inférieure. C’était un de ces plateaux largement ouverts sur l’espace et utilisés pour des interventions auprès des vaisseaux les plus imposants. Un plateau qui paraissait étrangement désert de tout navire, au point que mon estomac testa, brusquement et avec succès, ses capacités à se remplir de giclées acides.

			– Autorisation de pénétrer dans le hall, nous lança une voix artificielle. Appontage sur quai R6.

			La succession de rideaux énergétiques qui retenaient l’atmosphère crépita à notre approche, laissant échapper quelques éclairs bleus et or lorsque nous les traversâmes. Doriane maintint quelques instants notre appareil en stationnaire au-dessus du pont puis, constatant qu’il n’y avait aucun péril imminent, le fit pivoter et le posa prêt à repartir. Elle fila ensuite chercher nos armes, crablasers, phaseurs, mais aussi fusils ultrasoniques. Des joujoux qui ne tuaient pas, mais qui projetaient plusieurs mètres en arrière tout ce qui en était frappé. Un humain restait généralement sonné et mettait du temps avant de pouvoir bouger ou se relever. Pas vraiment légal de transporter ce genre d’armements, mais comme ils n’étaient pas létaux…

			Nous tenions à ces rifles que nous avions modifiés pour qu’ils ressemblent à des phaseurs longue portée. La plupart des mercenaires disposant de combinaisons anti-phaseurs, nous voir ainsi équipées les faisait rigoler et prendre moins de précautions… ce qui nous offrait un avantage appréciable.

			Le temps passait. Lentement. Ma tension et mon légitime énervement croissaient. Évidemment, Doriane s’en moquait comme d’une guigne, ayant enfoncé ses écouteurs intraauriculaires pour une pause musicale. Et puis, enfin, il y eut un mouvement dans une aile d’accès. Ma copilote se redressa immédiatement et envoya une série de billes volantes de surveillance dans cette zone :

			– Ça bouge !

			Nous filâmes sans attendre vers la rampe principale puis sortîmes, nos crablasers et phaseurs à la ceinture pour éviter tout incident inutile. Devant nous, cinq humains lourdement armés s’avançaient. Ils portaient, bien évidemment, des combinaisons de sécurité, capables de résister aux phaseurs. J’avoue qu’en constatant que Doriane était aussi tétanisée que moi, je ne me sentais pas vraiment rassurée, mais nous ne pouvions plus reculer.

			– Que voulez-vous ? criai-je bêtement.

			– Question stupide ! répliqua celui qui visiblement commandait le groupe. Faites descendre la gynoïde et vous repartirez sans dommage.

			– Sinon ? fanfaronnai-je.

			– Le grand jeu qui fait très mal, petite dame.

			Gardant précautionneusement leurs distances, ils se mirent en demi-cercle face à nous et au Circaète. Le chef, plus mince que les autres et à la combinaison barrée d’une épaisse bande rouge, fit un pas de plus en ajoutant :

			– Vous disposez de dix secondes.

			– Nous n’avons aucun passager avec nous. Le vaisseau est vide…

			– Huit secondes !

			– Pute des étoiles ! Il n’y a personne avec nous, aucune gynoïde et…

			– Cinq secondes.

			Bon ! La discussion était stérile et il n’était pas intimidé par nos pseudos-phaseurs. Je rugis presque en leur lançant :

			– Nous sommes prêts à vous laisser monter à bord pour vérifier.

			Deux d’entre eux s’avancèrent aux côtés du chef et m’emboîtèrent le pas sur la passerelle. Doriane restait en bas, encadrée de près par les deux derniers, leurs armes pointés sur elle. Ce dont elle avait l’air de se fiche royalement.

			De mon côté, je fus bloquée à peine le pied posé sur le pont principal :

			– Tu restes là, cocotte ! Et t’as intérêt à y être quand on revient de notre petit tour, en priant pour qu’on la retrouve rapidement.

			Se mettant en binômes, chacun sortit une sorte de scanner qui bipaient et émettaient une lumière orangée. La visite fut rapide. À peine dix minutes plus tard, ils ressortaient en m’entraînant à leur suite et faisaient le tour des patins et des accès aux cales.

			Leur chef se planta alors devant moi et braqua son crablaser sur mon épaule :

			– Pour la dernière fois, où est-elle ?

			– Elle n’est jamais montée à bord. Elle a filé quand vos fumiers de robots tueurs sont arrivés sur le tarmac de Titan.

			– Non !

			Il pivota et pointa son arme sur Doriane. Le coup est parti aussitôt, mais mon amie était prête. Elle se jeta à terre, fauchant le plus proche mercenaire. Son phaseur était dans ses mains avant qu’elle ne touche le sol et son tir nous souleva tous. Je me retrouvai projetée en arrière comme ceux qui étaient à mes côtés.

			Sachant à quoi m’attendre avec cette arme, je fis un roulé en retombant et me redressai arme au poing. Je n’ai pas trop réfléchi, tirant simplement pour obliger les autres à se planquer. Doriane tira de nouveau et projeta un trio un peu plus loin, les faisant glisser sur le sol gras. J’entendis des cris, des avertissements.

			Puis je sentis un coup sur mon épaule. Un choc si brutal qu’il coupa ma combinaison et m’arracha un bout de chair. Je suis partie en arrière et j’ai roulé sur le côté, allant m’écraser contre l’un des patins du Circaète. Le souffle coupé, je suis restée là, incapable de bouger pendant quelques secondes. J’entendais tirer alentour. 

			J’estimais que l’échauffourée était forcément enregistrée par les systèmes de surveillance. Du coup, même s’ils avaient payé les techniciens pour abandonner les lieux, ils ne pouvaient rester très longtemps sans que des alertes ne se déclenchent de tous côtés. Une station restait fragile et les forces de sécurité y étaient indépendantes, rarement sensibles aux pots-de-vin dans cet environnement plus dangereux qu’une planète en cas de gros pépin.

			En attendant, Doriane était seule à nous défendre. Péniblement, je rampais un peu et pris appui contre notre vaisseau. La douleur était atroce, mais il me restait un bras et mon arme. Je me remis à tirer. Comme je pouvais. Sans doute maladroitement et sans toucher quiconque. Mais au moins, je vis deux types reculer et se mettre à l’abri.

			Je sentais que mon bras s’engourdissait et que d’ici peu je ne parviendrais plus à tenir mon crablaser.

			Et puis, alors que j’aurais dû me concentrer uniquement sur le combat et non laisser mon esprit vagabonder ainsi, je pris conscience d’un soudain silence. Au même instant, les élancements de douleur se changèrent en brûlures qui s’étendirent comme des étoiles depuis mon épaule vers mon torse. Sans réfléchir, je tentais d’essuyer de manière dérisoire le sang qui commençait à gorger ma tenue. 

			Alors que je tentais d’apercevoir nos attaquants, je vis la cale tourner sur elle-même et je me sentis glisser au sol.

			Au bout de ce qui me parût une éternité, la tête de Doriane est apparue au-dessus de moi.

			– Que se passe-t-il ? demandai-je d’une voix sifflante et brisée par le martyre que j’endurais.

			– Ils ont filé, les secours arrivent. Et toi, t’es en train de partir dans les vapes, cœur. T’es pâle comme pas possible.

			Je n’ai vraiment pas aimé la grimace qu’elle esquissa en ouvrant sans ménagement ma combinaison et en écartant le tissu déchiré sur mon torse. J’entendis vaguement sa remarque, alors qu’elle lançait une alerte à nos doctoroïdes et murmurait :

			– Je m’occupe de toi. Parce que, là, l’urgence c’est toi.

			– Ah ! Moi ? Je…

			Je ne pus rien dire de plus ; la tête me tournait et je sentis brusquement mon torse exploser. J’ouvris la bouche, mais ce fut une bulle de sang qui en sortit, suivie d’une autre entre mes seins dénudés. Tout devint noir à ce moment-là…

			* * *

			Quand j’ouvris les yeux, j’étais étendue sur le dos. Il me fallut quelques secondes pour réaliser ma situation. J’étais à bord du Circaète, dans notre salle de soins ; un bandage de gelée médicale bleue enveloppait mon torse nu. Mon épaule portait une bande identique et je découvrais des hologrammes qui dansaient non loin de moi. Pouls, tension, rythme cardiaque, densométrie sanguine, bactérioscan, traceurs thérapeutiques… La totale. Je n’avais pas vu autant d’appareils depuis un sacré paquet d’années. Ce qui me fit fermer les yeux. Parce que la dernière fois, c’était pour mon fils Lùyi. Je serrai les dents, me forçai à bloquer mes larmes, avant de me redresser péniblement. Un doctoroïde apparut au même instant, devant me surveiller depuis un moment en sale espion médical qu’il était. Il me demanda – m’ordonna presque – de rester immobile et couchée afin de pouvoir retirer capteurs et aiguilles de mon corps :

			– Vous ne devez accomplir que des mouvements lents et mesurés pour vous lever, comme pour vous déplacer, Capitaine. Vous êtes encore faible après cette longue période de sommeil artificiel à laquelle il a fallu vous soumettre car vous aviez perdu plus d’un litre de sang. Vos poumons et votre plèvre qui s’étaient abîmés lors de votre chute sur la pointe d’un patin du navire ont été régénérés. Pour le reste, pas d’hémorragie interne, je vous rassure, ni de perforation trop grave ; tout a été réparé.

			Je hochai la tête sans l’écouter. Pivotant sur mes fesses, je tentai de poser les pieds sur le sol. Je perçus la minuscule vibration du plancher, et surtout un immense vertige, à l’instant où je le touchai. Le doctoroïde s’avança, mais je tendis la main pour le stopper.

			– Comme je l’ai dit, vous êtes encore faible, Capitaine. Vous venez de passer quelques mois en tube de soin et d’endormissement. Nous avons tonifié vos muscles et remis votre système nerveux en capacité. Mais il vous faudra deux ou trois cycles pour récupérer totalement, après une si longue période de sommeil artificiel. Vous devriez attendre quelques instants avant de vous lever si vous ne voulez pas chuter. Pendant ce temps, je peux vous libérer de cette gelée médicale si vous le souhaitez, elle n’a d’autre utilité maintenant que de soulager les chairs qui ont été lésées par les tirs. Et…

			Sa logorrhée me saoulait. D’un geste énervé, je lui imposai silence avant de lui montrer la gelée qu’il retira rapidement. Je grimaçai en découvrant qu’il me restait une cicatrice en étoile sur le sternum. Puis je tentai un premier pas qui se passa bien ; de nouveau, la vibration minuscule, mais que je ne connaissais que trop bien, se fit sentir sous mes pieds. Il n’y avait nul besoin d’explications sur la situation de notre appareil : le Circaète filait dans l’espace. Et ce depuis des mois comme je devais le comprendre.

			Je sommai le doctoroïde de ne pas avertir Doriane de mon réveil puis je cherchai mon phonecuff. C’est lui qui me le tendit ; je réussis tant bien que mal à le gripper à mon poignet puis à sortir de la salle en titubant un peu. Heureusement, le coin médic faisait partie du niveau de vie, avec notre cabine, la cambuse et le poste de pilotage. La première était vide, comme il se devait. Je fis un crochet par la seconde pour attraper une flasque de boisson énergisante que j’avalai cul sec. La tête me tournait et j’avais des frémissements au bout des pieds et des doigts. Je m’assis alors pour saisir une seconde flasque.

			Ce qui me laissa le temps de réfléchir, de repenser aux événements et à cette folie d’avoir voulu protéger… Protéger quoi en fait ? Une gynoïde que nous ne connaissions pas vraiment ? Ou pour empêcher ses capacités particulières de tomber entre les mains criminelles ? Un peu des deux, auxquels se rajoutait mon habituelle hargne à ne jamais abandonner ce que l’on me confiait et pour lequel on me payait si grassement.

			Finalement, je quittai le cours de mes pensées et je me relevai pour reprendre mon déplacement un peu hasardeux vers l’avant du Circaète, tout en intimant à Radja l’ordre de masquer mon arrivée. Je me contentai de toussoter, debout sur le seuil du poste de pilotage. Mon amie fit un bond en laissant éclater sa joie. Elle me sauta si vivement dessus pour me soulever et m’embrasser que je dus la repousser quelque peu :

			– Doucement ! Je suis encore faible.

			– C’est ça ! Après ces mois à flemmarder et ne rien faire ? Allez ! Viens reprendre ton poste ! Dans seulement un cycle, on abordera les Astéroïdes.

			Je regardai les holos de pilotage, pendant que Doriane m’aidait à m’asseoir. Ou, plutôt, me retins alors que je me laissais choir sans grâce dans mon fauteuil. Je grimaçai quand mon corps en frappa trop brutalement les bords. Doriane revint s’installer à côté de moi et me saisit la main, avec un air inquiet.

			– C’est bon, c’est bon ! Je vais bien, sinon l’autre affreux ne m’aurait pas autorisée à mettre un orteil au sol. Raconte-moi plutôt ce qu’il s’est passé après mon évanouissement.

			– Rien d’inattendu. Les sicaires ont fui quand les secours sont apparus. Je t’ai embarquée à bord sans attendre pour te mettre entre les mains des doctoroïdes. Quand j’ai été certaine que tu étais tirée d’affaire, j’ai rencontré le responsable de la sécurité.

			« Il n’a pas moufté quand je l’ai agoni d’injures pour leur incompétence et le fait que certains membres du personnel avaient forcément reçu des pots-de-vin pour nous avoir jeté dans ce piège. Après quelques discussions peu amènes, la station a accepté de nous dédommager en contrepartie de notre silence. 

			» Voilà, rien de très important finalement…

			– Le vaisseau n’a subi aucun dégât ?

			– Nan !

			– Et… ?

			– Et rien ! J’ai filé dès que tu as été mise en sommeil profond et glissée dans un tube, le corps bardé de gelée. C’est tout.

			– Pas de nouvelles de…

			– D’Ielda ? Non ! Mais le Fou Cavalier nous a transmis un bref message pour nous remercier : la pièce de rechange a tenu jusqu’au bout et ils ont pu réparer comme il convenait.

			Je faillis presque sourire d’apprendre notre ruse avait réussi. Mais le mouvement trop brusque que je fis alors m’arracha une grimace et un cri de douleur :

			– Tāmāde ! J’ai salement trinqué dans cette saloperie d’histoire…

			Bon, je reconnais avoir été légèrement plus crue et plus imagée, mais c’est exactement ce que cela signifiait. Doriane, elle, étira simplement ses lèvres dans ce qui ne pouvait même pas passer pour une esquisse de sourire. Ses yeux brillaient, eux, de plaisir et de contentement, alors que j’ajoutai :

			– Je crois qu’un remontant spirituel dans notre cabine m’est indispensable pour retrouver goût à la vie. Radja n’a pas besoin de nous, n’est-ce pas ?

			– Spirituel ? Tiens donc. Et il faut que je te porte virtuellement jusqu’à la couchette ou mon éclopée préférée pourra y parvenir physiquement seule ?


			Entr’acte

			


			Année 2274.
Station spatiale Morphée, près de Mars

			Dickie reposa sa boîte de pastilles, un pli soucieux barrant son front. Si la découverte de certaines capacités d’Ielda le surprenait – j’avais bien évidemment celé énormément de choses sur la puissance et les capacités de sa peau d’invisibilité –, l’existence des Ambres l’horrifiait. Elle lui ouvrait des abîmes de dangers auxquels il ne devait pas être habitué, ce qui m’avait permis d’éclipser des détails trop précis sur la gynoïde.

			– Est-ce que vous comprenez les implications de tout cela ? Les obligations auxquelles je suis confronté avec ces déclarations ? Cette gynoïde a des capacités stupéfiantes, pourtant ce n’est rien à côté de… 

			Un frisson le parcourut :

			– Je ne sais où en est l’enquête qui a dû se dérouler là-bas, mais il faut avertir la sécurité spatiale du danger de ces…

			Il toussota, reprit une gorgée d’eau et une pastille avant d’ajouter rageur :

			– De ces androïdes tueurs…

			Il regardait pour la cinquième fois l’holovidéo du hangar avec la mort des deux ingénieurs. Je ne doutais pas que ses IA juridiques et investigatrices la décortiquaient pour contrôler sa véracité, vérifiant qu’elle n’avait pas été trafiquée ou montée de toutes pièces.

			Je comprenais son inquiétude. SysSol avait connu son lot de robots tueurs, suivis au milieu du vingt-et-unième siècle par les androïdes tueurs. Des années 60 et jusqu’à leur interdiction définitive vingt ans plus tard, des groupuscules mafieux avaient formé des mercenaires capables de détruire ces tueurs. Cela avait conduit à une telle escalade de meurtres que tous les androïdes, robots et IA disposaient depuis 2082 de blocages nóoleptiques rendant impossible une dérive meurtrière de ces êtres artificiels.

			Or, voilà que, deux siècles plus tard, leur spectre refaisait surface…

			Cette simple évocation faisait trembler Dickie d’une peur quelque peu saugrenue.

			C’était là notre troisième cycle de travail ; tout ce que j’avais raconté – parfois complété de quelques phrases avares de Doriane – avait été enregistré, disséqué, étudié, trituré. Il avait recherché chaque faux pas, hésitation, contradiction ou autre détail qui risquait de mettre en doute mes paroles face aux ténors de la Spatiale. Et voilà que nous lui parlions d’une catastrophe qui risquait d’anéantir sa ligne de défense.

			– Ce… ces événements ne vont pas nous aider. Vous avez tu ce danger depuis toutes ces d’années ? Pourquoi n’avoir rien dit ? Non ! Ne me racontez pas qu’il s’agissait de protéger cette Ielda… vous pouviez transmettre anonymement cette vidéo. Je ne doute pas qu’en tant que contrebandières, vous ayez les moyens de cacher toute trace et origine de l’oculaire ayant filmé ça. Acheminer ce genre d’informations sans qu’on ne puisse remonter à vous ne doit pas être plus compliqué, n’est-ce pas ?

			– Qui vous dit que nous ne l’avons pas fait ? murmura Doriane, sans le regarder, buvant lentement un thé vert vénusien. La Spatiale est au courant pour les Ambres. Nous avons remis cette vidéo à quelqu’un qui savait ce qu’il convenait de faire.

			– Vous… Non ! Il y a toujours des fuites sur une affaire de cette ampleur ; or rien n’a transpiré quant à la mort de ces trois chercheurs sur Titan. Rien non plus n’a été signalé à cette époque sur la station BR-74. J’ai procédé à des vérifications et…

			Il se tut brusquement, portant un doigt à sa temporale pour écouter ce que lui débitait une de ses IA à ce sujet.

			Je devinais que sa situation devait être délicate. Parler de ces Ambres et transmettre la vidéo revenait à trahir les clientes que nous étions ; se taire signifiait masquer un danger immense. Après quelques secondes d’indécision à écouter ses IA, je le vis lâcher un immense soupir de soulagement.

			Ses muscles et son visage se décrispèrent.

			« Fin du dilemme, l’info vient de lui parvenir malgré la distance, me dis-je. On peut passer à autre chose, mon petit coco. »

			SysSol était gigantesque au regard de notre petitesse humaine et de notre incapacité à le quitter, à nous en affranchir. Même si on avait espéré rejoindre les étoiles, coloniser la Galaxie grâce à une anomalie spatiale dans la région des astéroïdes troyens, mais aujourd’hui disparue, ce temps était bien fini.

			Notre petite immensité était restée telle qu’auparavant. Les distances se comptant toujours en centaines d’ua, être informé de ce qu’il se passait sur une autre planète que la sienne était très complexe. S’y ajoutait une difficulté : les infos ne circulaient qu’au compte-gouttes pour éviter de saturer les réseaux interplanétaires.

			Néanmoins, les Lanspédias n’existaient pas pour rien. Notre Dickie venait donc d’apprendre l’arrestation, sept mois après cette affaire, de certains dirigeants de Splice et leur condamnation presque immédiate. Doriane et moi n’avions guère prêté attention aux détails à cette époque, parce que Line débarquait dans notre vie. Le démantèlement d’une partie des activités de cette entreprise et de ses partenaires, Yantr-Manaav et Bio-Gremium, avait suffi à nous rassurer pour que nous ne cherchions pas à en savoir plus.

			Je ne voulais pas plus en connaître aujourd’hui, aussi lui demandai-je d’arrêter là :

			–  Nous nous reverrons dans deux ou trois cycles, ce sera suffisant.

			– Avec votre jeune demoiselle, répliqua-t-il. Il serait temps de parler d’elle…

			– Oui. Nous discuterons d’elle. Ensuite nous vous narrerons ce qu’il nous est arrivé sur Ganymède. Pas ce que les médias et la Spatiale ont raconté de cette révolte et de sa répression, pas la version officielle qui circule dans tout SysSol.

			– D’accord. Je…

			Un court instant d’hésitation. Puis il nous fixa, avant de détourner le regard et de taire la question qui lui brûlait les lèvres. Il hocha alors sèchement la tête :

			– Soit, vous avez raison. Prenez du repos. J’ai suffisamment de sujets à analyser et décortiquer avec ce que vous m’avez appris ces derniers cycles. Laissons passer un peu de temps avant de nous revoir.

			Balayant l’air pour effacer les derniers holos qui l’entouraient, il demanda alors d’une voix plus retenue et plus calme :

			– Votre jeune Line pourra-t-elle répondre à mes questions sans difficulté ? Je sais qu’elle digitalise en holographie, pour compenser son handicap de muette. Mais elle ne doit pas pour autant simplifier ses réponses, au risque de déformer la vérité…

			– N’ayez crainte ! le coupai-je. De toute façon, vos IA seront là et pourront intervenir, n’est-ce pas ? Il n’y a aucun risque ; vous saurez réellement ce qu’il s’est passé. Après, j’espère que vous saurez nous défendre. Vous devez gagner ce procès comme vous nous l’avez laissé espérer.

			Il hocha une nouvelle fois la tête et se leva pour nous saluer d’une inclinaison du buste plus profonde que lors de nos précédentes séances. Nous filâmes sans attendre. À peine la porte relitée derrière nous, Doriane me fit un signe discret, le pouce sur son poing fermé. Je haussai les épaules. De toute façon, nous nous en doutions. J’attendis que nous soyons redescendues à un niveau civil et que nous nous installions au bar, légèrement mal famé mais apparemment sans danger, où nous avions demandé à Line de nous retrouver :

			– Je savais qu’on ne pouvait avoir confiance en lui, murmurai-je en m’asseyant.

			– Line avait l’air de penser qu’il était clean. De toute façon, tout se fait par ses IA qui doivent être bourrées de systèmes d’espionnage.

			Les connaissances qu’avait gardées Doriane dans le petit monde de l’espionnage venaient de prouver, une fois de plus, leur utilité. Elle avait reçu confirmation que tout ce que nous avions narré à Dickie était déjà dans des dossiers de la Spatiale. Nous nous en doutions et je n’en étais donc pas étonnée, ce qui ne m’empêcha pas de râler :

			– Donc ils nous espionnent comme nous le pensions et disposent de tout ce que nous lui avons raconté. Ils vont s’en servir pour contrer Dickie. Paska ! J’espère vraiment que mon idée de les attaquer est bonne et qu’on va s’en tirer. Parce que sans vaisseau ni IA pilote, on va vraiment en être réduites à faire la manche.

			– Notre commanditaire ne nous abandonnera pas ici, répliqua ma compagne.

			– Ouais, évident. Mais après… Tu nous vois retourner sur Terre et rester des rampantes jusqu’à nos derniers jours ?

			Elle ne répliqua pas, avalant un peu de thé et faisant un signe discret à Line qui s’avançait vers notre table. Ma grimace se transforma en sourire. Notre seul atout approchait. Une petite reine sanguinaire dans notre jeu d’échecs spatial. Belle à sa façon, fragile en apparence et pourtant mortellement dangereuse dès les premiers instants où nous l’avons recueillie…


			Contrebande-P

			

			P is for psychic \ˈsaɪkɪk\

			Fin 2271.
Station martienne de radoub Ogromny [6]

			Les engins commençaient à quitter l’atelier ouvert sur l’espace et je pouvais enfin admirer le résultat de ces longs mois de travaux. Grâce à nos dernières opérations, dont celle d’Ielda, nos caisses étaient remplies avec plusieurs millions de crédits. Mais ces travaux les avaient encore plus rapidement vidées. Je devais reconnaître que ces dépenses étaient plus que nécessaires et justifiées. Non que notre Circaète bleu soit redevenu de première jeunesse, mais presque. Les quatre moteurs subatomiques et protoplasmiques avaient reçu des cœurs énergétiques flambants neufs et derniers cris. Tellement récents qu’il avait fallu ajuster la coque extérieure et modifier l’allure du vaisseau pour gagner en vitesse et en autonomie. Radja les avait déjà pris en main et se sentait, à sa manière toute virtuelle, excitée à l’idée de les entendre vrombir dans un vol réel et non plus lors de simples essais en cale.

			Doriane avait calculé qu’outre une vitesse de croisière supérieure, nous gagnerions plus de dix pour cent en puissance lors des envols, mais également durant les décélérations qui restaient l’éternelle difficulté de ces voyages interplanétaires. Cela signifiait sept ou huit cycles en moins pour relier Terre et Mars, de quoi descendre sous la barre des vingt jours dans leurs meilleures conjonctions.

			Mais, pour l’heure, les pensées de ma Reine Noire étaient tournées vers notre monde natal. Les quelques semaines de calme à venir lui permettraient de rejoindre la province gabonaise et d’y retrouver sa famille. Elle irait voir chacune de ses sœurs qui avaient, ainsi qu’elle s’amusait à le répéter, décoré leurs maisons respectives d’autant de bambins qu’elles avaient pu en concevoir en une décennie. Je piaffais un peu à cette idée d’être abandonnée, mais je comprenais et acceptais son désir de repos et de normalité auprès des siens.

			Pour ma part, c’était quelque chose d’impossible. La mort de mon fils Lùyì m’avait trop marquée pour que je ne puisse jamais pardonner l’infamie de ma famille. Elle nous avait ignorés et méprisés, le rejetant lui aussi comme s’ils avaient voulu me punir encore plus à travers lui. Heureusement, avec le temps, l’idée de me venger de certains et de vouer les autres aux gémonies m’avait presque quittée.

			Je secouai la tête. Peu importait pour l’heure…

			Abandonnant le chantier, nous rejoignîmes la salle de décompression pour y ôter nos tenues spatiales sécurisées et nous glisser sous les douches sèches. Propres, fraîches et revêtues de nos combinaisons, nous filâmes jusqu’aux navettes. Par chance, une bulle pour deux passagers était libre, ce qui nous évitait de nous retrouver avec une équipe de radoubeurs. Non qu’ils soient dangereux, mais il s’y trouvait toujours quelques rustres mentalement coincés au Pléistocène. S’y ajoutait la nécessité de fermer les narines face aux notions d’hygiène assez… personnelles de certains. Nous avions Doriane et moi connu bien pire, mais nous nous passions parfaitement de renouer avec ce genre de détails… disons, rustiques.

			Nous rejoignîmes la proche station spatioportuaire, tout en lorgnant les plaines rouges et brunes de Mars, constellées par les immenses bulles dorées qu’étaient les dômes des cités et des espaces cultivés. Direction le centre administratif afin de clore les comptes et d’obtenir nos accréditations. Ce fut le responsable avec qui j’avais signé le contrat des réparations qui nous reçut. Comme à notre précédente rencontre, il fut particulièrement volubile, mais me présenta rapidement les dernières notes à régler. Il ajouta dans le même temps les attestations de conformité, puis ceux de sécurité. Avec un plaisir quelque peu sadique, il termina par les NQ-passe, ces documents numériquantiques sésames de SysSol qui nous permettraient de reprendre l’espace, parmi lesquels figurait notre clef de survie : le convoité certificat de navigabilité.

			– Comme vous serez sans passagers ni cargaisons, votre autorisation de départ ne tardera pas. J’ai déjà transmis copie de tous ces dossiers aux autorités compétentes, ainsi qu’aux services de la Spatiale pour vos déplacements interspaciaux.

			La procédure faisait partie des règles, mais elle ne m’empêcha pas de grimacer face aux taxes associées. Nous faisions de la contrebande, pas des transports légaux sur lesquels ladite Spatiale se taillait une part gargantuesque d’octrois et pontonages variés. Or, là, le Circaète avait subi de tels changements que nous avions été obligées de passer par une station de radoub officielle, et non par les encanaillées que nous utilisions habituellement. Ce qui nous imposait maintenant d’acquitter une dîme exorbitante.

			Ma grimace devint grincement de dents lorsqu’il nous présenta deux nouvelles notes, mais je payai sans émettre le moindre commentaire. Évidemment, je lâchai une bordée d’injures en quittant les lieux, au grand amusement de Doriane qui se permit d’arquer un sourcil d’au moins quatre millimètres, les yeux pétillants de malice. Le genre de choses que j’adorais, mais qu’elle ne faisait que trop rarement, préférant garder son impassibilité habituelle. Dire qu’avant la guerre qui a si durement frappé sa région natale, elle riait à gorge déployée, ainsi que je l’avais vu dans le peu de vidéographies qu’elle conservait de son enfance.

			Nous filâmes à la cantine du niveau puis dans les magasins spécialisés. Il avait fallu réduire au minimum le fonctionnement de la serre hydroponique durant les travaux. Une partie des végétaux étaient restés en bon état, mais les plus fragiles n’avaient pas résisté et devaient être remplacés. Plantes, remplissage des cuves à eau et des circuits de recyclage, protéines et viandes de synthèse, complément en gaz divers pour les appareils en utilisant, petits équipements à compléter… La liste que nous avions préparée au fur et à mesure de l’avancement des travaux était devenue incommensurable. Elle nécessita de tout vérifier avec minutie avant d’en demander livraison pour la fin du cycle nocturne.

			Nous profitâmes des longues heures d’attente pour retourner dans notre minuscule chambre d’hôtel, histoire de nous ébattre et de nous changer les idées. Après ce délicieux moment de saphique bagatelle, nous nous reposâmes dans l’attente du dernier sésame qu’était notre autorisation de départ. Le secteur martien que la station survolait à vive allure plongeait dans la nuit quand elle apparut sur nos phonecuffs. Nous passâmes les heures suivantes à embarquer nos diverses livraisons, contrôlant tout, râlant et houspillant les équipes à la moindre différence avec ce que nous avions commandé. Entre rangement, installation et nettoyage, les robots ne cessèrent de trimer sous nos ordres et nous étions crevées lorsque les grappins de sécurité libérèrent le Circaète. Un bref plongeon vers la surface martienne, avant de pousser les moteurs à fond et d’effectuer une vrille parfaite pour quitter son secteur spatial et filer vers Terre et Lune.

			 

			 

			 

			Début 2272.
Copernitus-City, Lune

			La conjonction n’était pas la meilleure, mais nous pûmes rejoindre Lune en un mois. Ça pouvait paraître idiot, mais les abords des zones sous juridiction de cette fichue Fugas étaient les plus tranquilles ; les risques d’y être agressé restaient parmi les plus faibles de sa surface. Ce qui n’était pas très rassurant pour le reste de ce satellite, mais j’avais toujours trouvé les Séléniens un peu bizarres sur nombre de choses. Alors que leur criminalité était aussi importante que sur Terre – à l’opposé de Mars ou Vénus – leur police était désespérément peu efficace, n’opérant que trop rarement de nettoyage…

			Par précaution, nous décidâmes donc de nous installer à la périphérie du secteur contrôlé par la Spatiale. De là, un jetcar nous mena au spaceport de la cité centrale. Embrassades et larmes au coin de l’œil. À peine trois heures après notre alunissage, Doriane avait rejoint la station d’envol et la navette terrienne. Alors que le mince trait de son départ restait visible depuis le dôme de la ville, je ressentis une courte pointe de regret pour avoir refusé de l’accompagner. Mais elle ne dura pas. Depuis la grande crise économique de 39, les Asiatiques n’étaient plus les bienvenus en Afrique. Ajouté au racisme atavique des Terriens qui ont tourné leur xénophobie contre les Spaciens et Extraplanétaires, le seul séjour que j’avais passé aux côtés de Doriane n’avait guère était agréable. Je n’avais jamais renouvelé l’expérience.

			Du coup, je revins au cœur de la cité sélénienne où je m’étais installée à notre débarquement. Je passai les cycles suivants à fouiner dans les quartiers que j’appréciais. À chacune de nos visites, nous avions pu y dénicher des affaires intéressantes ; ce fut encore le cas durant mes pérégrinations. Je tombai sur deux connaissances avec qui je renouai quelques liens, de quoi nous assurer un peu de boulot dans les prochains mois. Malheureusement, ce fut aussi lors de ces déambulations que je croisai Nikki. Ou, pour être tout à fait exacte, ce fut lui qui vint à ma rencontre.

			Nikki Anglos Polioskyn, que l’on disait être le Grand-Parrain de Lune. Milliardaire. Propriétaire de quelques sociétés financières légales et d’autres, plus nombreuses, situées dans l’underground du monde. On racontait qu’il était lié aux pirates spatiaux, qu’il était le caïd des Niekontrolowany, le plus important clan mafieux sélénien. On disait aussi qu’il magouillait dans des centaines d’autres activités louches qui auraient occupé un homme durant plusieurs vies. Si nul ne savait démêler la réalité de la légende qu’il avait bâtie petit à petit autour de sa personne, Doriane et moi pensions que la plupart n’étaient que fariboles et affabulations.

			Sauf pour sa mainmise sur le grand banditisme sélénien.

			Tout simplement parce que nous l’avions connu grâce à cela.

			Son aura était augmentée par le fait qu’il était un véritable phénomène biomécanique sur pieds. Je m’étais souvent demandé s’il lui restait un seul morceau de bidoche d’origine, tellement il avait été cyborgisé depuis son premier accident. Enfin accident est un bien grand mot ; il s’agissait d’une tentative ratée de le trucider, un essai de désintégration de ses bureaux auquel il réchappa pour le plus malheur de pas mal de loucheux. On racontait que la plupart étaient devenus du steak haché pas très ragoûtant dans les semaines qui suivirent. Il se serait inspiré pour cela des habitudes siciliennes d’un certain Toto Riina [7].

			À notre toute première rencontre pour affaire, il sortait d’une opération : son bras gauche avait été remplacé par une prothèse biomécanique surpuissante et presque effrayante. J’ai, depuis, appris à le connaître. C’était le genre de bonhomme capable de tuer avec ses mains numérimécaniques sans la moindre émotion, tout en s’amusant à jouer occasionnellement au redresseur de torts. Ce qui ne voulait pas dire qu’il fallait le croire doté d’un cœur ou d’une âme :  les coups tordus et les entourloupes, autant que les poignards plantés dans le dos faisaient partie de son personnage. Il n’avait pas acquis sa fortune en étant un enfant sage et angélique, loin de là. Son sadisme lui donnait autant de jouissance que d’aller combattre Vénus au lit.

			Je l’avais vu une fois briser la main d’un maquereau qui avait frappé une fille devant lui. Il avait agi sans hésiter, alors que l’autre avait un crablaser et cinq potes lourdement armés à ses côtés. Pas très efficace au final, car son intervention n’avait servi à rien ; la môme avait été retrouvée morte quelques cycles plus tard. Cette apparente chevalerie était factice, mais je ne la lui reprochai pas, puisque c’était grâce à lui que j’avais connu Doriane et que nous vivions ensemble sur le Circaète. Je crois que c’était le seul côté positif du bonhomme, avec celui de toujours tenir ses promesses. Celles-ci ne revêtaient que deux formes : vous réduire en miettes façon hēi sān duò [8] ou vous payer jusqu’au dernier cent de cyfo qu’il vous devait.

			Tout ça pour dire que, ce jour-là, je n’étais guère heureuse de le voir se planter devant ma table alors que je mangeais tranquillement au Stumm’Bar. J’avais choisi cette cantine parce qu’elle était dans le quartier de GreyTown, un de ces coins où la police sélénienne ne descendait pour ainsi dire jamais.

			– Hey ! murmura-t-il en se penchant vers moi. La capitaine Lo se trouve sur Lune ? Tu t’y fais rare, dis donc. En quel honneur ce passage chez nous ? Et toute seule en plus ? Diantre. Ta préférée s’est rendue sur Terre, c’est ça ?

			Je levai un doigt pour qu’il se taise. Il sourit ironiquement, s’assit sans rien demander et me tendit la main. J’hésitai, mais à moins de vouloir me le mettre à dos, je n’avais d’autre choix que d’accepter sa poignée de main. Il sourit de nouveau, puis commanda une de ces bières pourpres locales qu’il affectionnait. Nous parlâmes de tout et de rien. Au vu de sa combinaison flambant neuve, de sa peau brillante, il paraissait sortir d’une de ces opérations qui lui permettait de garder cet air de jeune riche, alors qu’il avait largement dépassé la cinquantaine. Évidemment, il aborda son business assez vite. Là aussi, c’était quelque chose qu’il était incapable de retenir. Je fixai sa haute taille, son visage en lame de couteau et ses yeux gris – eux aussi artificiels. Lui ne cessait de sourire. Il finit par extirper d’une poche latérale un mince tube de plastaverre. Du pouce, il en ouvrit le couvercle et, avec ses longs doigts d’artiste, attrapa une lame-mémoire. Délicatement, il la poussa vers moi en demandant :

			– Je suppose que, puisque tu traînes ici en attendant ton amie, tu ne cracheras pas sur un contrat intéressant, juteux même. N’est-ce pas, So ?

			Difficile de réfuter une telle assertion. Les nouvelles allaient vite dans notre petit monde souterrain, et je n’avais pas joué la discrétion jusqu’à présent.

			– C’est quoi la marchandise cette fois ?

			– Eh bien… disons qu’elle est particulière… hum… ce sont des gosses.

			– Quoi ?

			J’en criai presque. Les têtes se tournèrent vers moi. Oh, un bref, très bref instant avant de se détourner presque aussitôt, le nez dans les chopes ou les assiettes. On n’observait pas inconsidérément Nikki. De toute façon, nous étions suffisamment à l’écart pour limiter les indiscrétions et, par habitude, j’avais pris place dans un baquet semi-fermé. Je crissai des dents et eu un moment d’hésitation avant de céder à la curiosité et d’attraper le tube-lamelle. Je sais que j’aurais dû me lever et tailler la route comme mon instinct me le susurrait d’une voix paniquée digne de l’enfant-dieu capricieux Nézha. Mais mon avidité, tel Cáishényé dieu de la richesse, me poussait à tendre la main et me placer dans ce qui ne pouvait qu’être un sale fuck de piège à bécasses. Bon, Nikki ne faisait pas dans la traite humaine : ni la prostitution ni l’esclavage ne l’intéressait. Ce n’était pas non plus le genre de marchandise que je convoyais. J’avais en totale horreur ceux qui les pratiquaient – sans doute parce que j’avais découvert, gamine, que certains membres de ma propre famille s’y adonnaient – et, ça, il le savait parfaitement. Du coup, me demander de transporter des jeunots dans mon vaisseau était pour le moins étrange, et ma curiosité de chatte sauvage fit le reste. J’insérai la lame dans mon phonecuff, activant ma lentille oculaire et mon écouteur temporal, tout en me mordant les lèvres de me sentir une vraie shǎ zi [9].

			Il n’y avait pas grand-chose à voir. Une unique vidéo, d’à peine trois minutes, mais d’une extrême netteté. J’y découvris une vingtaine de gosses d’une dizaine d’années, vêtus d’une courte veste et d’un short unisexe d’un gris clair ; un logo que je ne connaissais pas était dessiné sur le tissu. Leurs origines me semblaient indéterminées, mais leurs peaux étaient celles de métis syssoliens qui pouvaient venir de n’importe où. Trop petits pour être Spaciens. À première vue, ils paraissaient normaux. Jusqu’à ce que j’aperçoive les tatouages du cou. Des clones. Tāmāde !

			Puis je pris peur en observant les plans rapprochés. Des yeux rougis, ressemblant plus à ceux d’un lapin cacochyme et atteint de myxomatose que d’un enfant fatigué ou ayant pleuré. Leurs crânes lisses luisaient et portaient un carroyage de lignes noires, extrêmement fines, mais parfaitement visibles. À chaque intersection, de minuscules cupules dépassaient ; à l’intérieur de chacune, je discernai en zoomant des pointes de métal. J’en frémis.

			Ma grimace fit hausser les sourcils à Nikki. Un sourire déforma ses traits, lui donnant un air à la fois goguenard et inquiet, comme s’il craignait que je ne rejette la lamelle de dégoût. Son front se plissa et je le vis poser une demi-sphère sur le plateau de la table, entre nous deux. Dans le même mouvement, il l’activa et je ressentis une sorte de bouffée de fraîcheur et de chaleur mêlées. Une bulle de silence, compris-je. Aucun micro ne pouvait capter ce que nous allions dire. En dehors de ceux que nous portions, cela allait de soi. Ma grimace s’agrandit et mes fins sourcils s’arquèrent.

			– Comme tu le vois, ce sont des clones, souffla-t-il. Élevés dans un centre d’études psychiatriques de Balma-City, au-delà de Mare Crisium, tout au bord de la face nocturne.

			– Je croyais qu’il était interdit d’en concevoir en masse depuis 2120 ! Yǒu bìng [10] !

			Il lâcha un bref ricanement avant de susurrer :

			– Pas lorsque c’est pour des besoins médicaux, ma tendre. De toute façon même si c’était le cas… ça n’empêcherait rien. Ça se passerait comme pour la contrebande qui est illégale, mais toujours pratiquée, y compris par de charmantes – mais dangereuses – personnes telles que toi. hum ?

			Je serrai les dents et les poings, alors qu’il redonnait une apparence sérieuse à ses traits de cyborg.

			Évidemment, il avait raison : qui aujourd’hui se souciait des clones ? Il y avait toujours eu des laboratoires autorisés à en concevoir et nul ne partait plus en croisade contre eux. Le sort de ces pseudo-gosses n’intéressait personne. Il m’était même arrivé d’en croiser sur certaines stations sans que je fasse plus qu’une grimace de dégoût. Je hochai la tête, en soufflant pour marquer ma désapprobation morale. Il se pencha en avant pour ajouter, d’un ton qui se voulait cajoleur :

			– Je ne les ai pas créés, ne les ai pas utilisés, et n’ai jamais rien eu à voir avec leur existence, du moins jusqu’à ces derniers temps et… 

			» Allons ! Disons que ce serait une action charitable de leur offrir une liberté qu’ils n’ont jamais connue, de veiller à ce qu’ils ne servent plus de cobayes humains… Une action en contrepartie de laquelle je te verserai un bon paquet de cyfos parfaitement réels et officiels. Tu as entendu ? De vrais cyfos bien propres, pas de simples crédits issus d’un quelconque trafic, puisque tu n’aimes pas les manipulations financières complexes. Bref, un truc où tu t’y retrouves, pendant que, moi, je les récupère et…

			– Et tu en fais quoi ? Ils sont forcément référencés avec ces tatouages ; ils doivent être bardés de puces électroniques avec ces aiguilles de métal. Tu ne pourras jamais les amener très loin. En plus, ils doivent être drogués à mort, non ? Ces trucs qu’ils ont dans la tête, ça ne sert pas qu’à mesurer leur activité cérébrale, n’est-ce pas ? Tu viens de parler d’un laboratoire psy-médical.

			– Eh bien, de ce que j’ai appris d’une personne avisée…

			– Ouais ! De quelqu’un qui t’a contacté de l’intérieur. De quelqu’un qui se donne bonne conscience en te demandant de les sauver, moyennant évidemment d’inouïes largesses de ta part. Parle net, Nikki…

			– C’est plus compliqué, mais c’est effectivement quelqu’un qui y travaille. Pour le reste, ce qu’ils vont devenir ne te concerne pas. Moins il y aura de personnes au courant, plus ils auront de chances de survivre quelques années.

			Je retins un rire amer, mais il avait raison : la suite ne me regardait pas. Cakeflush ! Ce qui était d’autant plus vrai qu’avec une parfaite hypocrisie nous faisions particulièrement attention à ne pas trop en savoir sur nos chargements, encore moins sur nos passagers occasionnels. De toute façon et même si cela me soulevait le cœur, ce n’était que des cobayes pour études médicales. Du point de vue des lois syssoliennes, ils restaient de simples objets, ayant moins de droits qu’un quelconque animal. Je pouvais tout au plus demander à Nikki l’assurance qu’il leur réserverait un meilleur sort que celui qu’ils devaient connaître.

			Même si j’avais de vagues principes, je me conduisais parfois comme la dernière des salopes, avec une conscience qui jouait à l’élastique en fonction des sommes qu’on me versait. S’y ajoutait un fatalisme et un réalisme acquis durant mes années passées au cœur des bouges et tripots : si je refusais, il trouverait quelqu’un d’autre pour les exfiltrer. Ça ne changerait rien pour ces clones, mais laisserait un arrière-goût de ventre vide et clapotant comme une mare à sec à notre compte en banque. Le chantier du Circaète y avait réellement et goulûment aspiré une trop grande part de nos crédits si dangereusement gagnés.

			– OK ! Où faut-il les conduire ? Et quand ?

			– Hum ! Maintenant que ton vaisseau a été recaréné et mis aux dernières normes, les spaceports terriens te sont accessibles.

			Quand je disais que les nouvelles circulaient vite…

			Là aussi, je dus acquiescer.

			– Que penserais-tu de celui de Malabo, pas très loin de l’équateur en Afrique ? Il a un espace d’accueil pour des cargos fins et racés comme le tien. Avec ça, à peine les marmots déposés aux mains d’une de mes équipes locales, tu pourras rejoindre ta Doriane qui ne doit pas être très éloignée, si sa famille n’a pas déménagé, et repartir directement avec elle. D’une pierre, deux coups.

			Je lâchai une nouvelle insanité encore plus crue :

			– Wǒ zhòu nǐ xiǎo jī jī làn diào [11] ! Ne me dis pas que tu l’as mise dans le coup pour les réceptionner !

			Il répliqua sèchement :

			– Hey ! Soyana ! M’étonnerait que ton amie ait quoi que ce soit à voir avec cette histoire… Elle t’aurait avertie, non ? Vous êtes quand même associées en affaires.

			Il avait en partie raison, même si le Circaète était mien, enregistré ainsi par ma famille. Une opération à laquelle j’avais contraint mon frère, trop heureux de se débarrasser de moi : j’étais celle qui aurait terni l’éclat de son prestige et de sa toute-puissance naissante.

			Cette association avec Doriane nous avait amenées à certaines concessions et conventions. L’une d’elles était de pouvoir signer un contrat sans en référer à l’autre si l’affaire était rentable et sans dangers exagérés. Ce qui s’était toujours bien passé. Sauf l’année où Lùyì était mort. Là, j’avais perdu pied et Doriane m’avait bloquée sur deux opérations un peu trop suicidaires que j’allais accepter sans lui en avoir parlé. Deux épisodes qui avaient failli tourner au drame, mais qui ne s’étaient jamais reproduits. Depuis, et dès qu’une négociation débutait, nous nous prévenions.

			Or Doriane ne m’avait envoyé qu’un message lapidaire pour m’avertir de son arrivée sur Terre. Ni elle ni sa famille ne devaient donc être concernées. D’autant qu’elle était la seule aventurière de sa parentèle : les autres membres de sa fratrie avaient tous une vie parfaitement réglée de cadres ou d’administratifs.

			Je cuisinai un peu Nikki. Il finit par reconnaître qu’un groupe africain devait recueillir ces gamins pour lui. Par précaution, j’envoyai un message codé à mon amie, lui transférant la vidéo dans la foulée, sous l’œil goguenard du mafioso.

			– OK. Maintenant, déballe-m’en plus, lui lançai-je. Je ne transporte jamais de passagers sans un minimum d’informations… rapport à la Fugas. C’est une de mes règles de base que tu connais. Quel coup tordu caches-tu ? Qu’ont de spécial ces mômes ?

			– Si je te dis que je n’en sais fichtre rien…

			– Pardi tiens ! Et moi, je pilote sans IA.

			– OK ! ricana-t-il. Ils ont des cerveaux particuliers… enfin, ils sont dotés de capacités paranormales.

			Là, j’éclatai de rire, un rire presque inextinguible qui me plia en deux. J’en avais les larmes aux yeux quand je retrouvai mon calme et pus lui demander :

			– Tu crois vraiment qu’ils ont des perceptions extra-sensorielles ? Qu’ils font de la télékinésie ? Qu’ils parlent aux morts ? Ou quoi encore ?

			– Je n’en ai nulle certitude pour l’instant, mais j’en sais suffisamment pour te dire qu’ils possèdent de réelles aptitudes psychiques. Je verrai comment les utiliser quand je les aurais récupérés. De toute façon, tu n’auras pas à t’occuper d’eux. J’ai prévu un androïde spécialisé pour ça. Et tu peux garder ta conscience tranquille : ils ne souffriront pas, ne seront l’objet d’aucune expérience physique et médicale.

			Uniquement psychique, mon bonhomme, songeai-je retenant une petite grimace qui en aurait trop dit. J’inspirai, alors qu’il faisait glisser une offre de son phonecuff au mien, en demandant :

			– Alors, tu en es ?

			Mon cœur eut comme un raté et je déglutis péniblement tout en louchant sur le nombre de zéros qui s’alignaient devant moi. Je me doutais qu’une telle somme ne devait pas représentait beaucoup pour lui, mais c’était de quoi nous remettre à flot pour une bonne année. Je cédai. De toute façon, ce n’était que des clones, me répétais-je hypocritement, et je n’avais à effectuer que le transport jusqu’à Terre. Auquel s’ajoutait le fait de pouvoir retrouver Doriane, qui était installée à moins de deux mille kilomètres de Malabo.

			« Oui, Doriane et sa famille, mais dans des putains de quartiers où certains n’aiment pas les chinoiseries, me susurra ma petite voix intérieure avant que je repousse cette pensée.

			Nous fignolâmes ensuite les détails de cette opération qui oscillait entre rapt et sauvetage. Ses équipes s’occuperaient d’extraire les minots des locaux médicaux. Une navette me les amènerait sur un lieu de rendez-vous à l’écart du laboratoire. De là, j’aurais toute liberté pour filer selon l’itinéraire et le plan de vol que j’estimerais le plus discret.

			– De toute façon, m’assura Nikki, on les assommera de tranquillisants pour éviter qu’ils paniquent ou qu’ils essaient de déguerpir. Ils ne sont apparemment jamais sortis de leur centre et vont découvrir d’un coup l’univers, ce qui pourrait les affoler. D’où ces précautions…

			Sachant qu’un clone avait une espérance de vie particulièrement limitée, l’enjeu devait être énorme pour qu’il investisse autant. J’avais donc intérêt à honorer ma part du marché jusqu’au bout ; il n’accepterait ni erreur ni perte. Et moi, je m’étonnais de ne pas recevoir de signal en retour de mon message à Doriane. Il fallut que mon regard accroche le boîtier placé entre nous pour je réalise ma situation : comme à chacune de nos négociations, Nikki avait réussi à me stresser. J’en avais oublié la bulle de silence.

			Il poussa trois cartes vers moi, me demandant de lui rendre celle de la vidéo. Je la déposais sur la table et saisis la première plaque. Des plans, des horaires. Tout ce qui m’était nécessaire pour prendre les marmots à bord et les mener à bon port. Les deux autres étaient des jetons anonymes de cyfos. Un demi-million d’avance, le reste, soit le quadruple, devant m’être remis lors de la livraison. Ce n’était pas nos conditions habituelles, mais Nikki n’avait jamais triché côté fric ; c’était l’une de ses rares qualités. Je clapai sa demi-sphère de silence, retrouvant le brouhaha de la salle, et transférai ces finances sur nos divers comptes par une procédure automatique. Mon message pour Doriane fila en même temps, enfin libéré de l’entrave de la bulle.

			– Dans trois nuits, Soyana. Et sans faux bond si tu veux qu’on reste copains, ajouta-t-il avec un geste sans équivoque qui me faisait comprendre que je n’avais effectivement pas intérêt à faillir dans cette mission.

			J’acquiesçai et serrai une dernière fois sa main pour conclure l’affaire.

			* * *

			Je passais les trois jours et deux nuits qui suivirent à me ronger les sangs. Non à cause de cette histoire, mais parce que Doriane ne réagissait pas. Chaque fois qu’elle partait en escapade terrestre, elle avait pour règle de ne pas couper son phonecuff et de me répondre pour le cas où… En réalité, nos échanges se résumaient la plupart du temps à de bêtes mots d’amantes, sous le fallacieux prétexte d’une possible affaire ou de quelque question relative à notre vaisseau. Son silence m’inquiétait après quatre messages envoyés et deux appels relayés sans succès jusqu’à Terre.

			Malgré tout, je ne cessais de visionner jusqu’à plus soif cette étonnante vidéo, observant chaque détail que je pouvais agrandir. Tout dans ces enfants me donnait la chair de poule, depuis leurs cupules et aiguilles, leurs regards hallucinés, jusqu’à leurs mâchoires serrées et leurs traits crispés. Il se dégageait d’eux quelque chose de malsain, mélange de terreur et de souffrance ; pourtant j’y décelais aussi une étrange volonté, une résistance à ces tourments autant qu’un désir de s’en prendre à leurs bourreaux. C’était si intense que je crus plus d’une fois qu’ils étaient capables de m’apercevoir et de me scruter au travers de ce film. Il n’y avait rien de rationnel là-dedans, mais je me posais des questions chaque fois que la dernière image s’éteignait. Nikki se faisait-il des idées à propos de leur potentiel ou ces jeunes-là étaient-ils réellement doués de capacités paranormales ? Une pensée idiote, me disais-je alors. Comme si, dans notre monde technologique, nous n’avions pas assez de preuves de la non-existence de tout phénomène parapsychologique. À force de les observer encore et encore, jusqu’à l’obsession, je finis par me persuader que ces mioches étaient simplement devenus cinglés avant l’heure d’avoir subi des expériences traumatisantes.

			Ce qui m’interpellait, car, dans ce cas, je ne comprenais pas l’intérêt de les sauver…

			Puis il fut temps d’abandonner ces interrogations et de me préparer. Je passais une journée dans l’installation de gadgets particuliers dans la salle où je comptais retenir ces étranges passagers. Précautions sans doute inutiles,  me disais-je pour me rassurer, mais je ne voulais rien négliger ni être prise au dépourvu, face à ce que laissaient craindre leurs regards de jeunes déments.

			À l’heure prévue, j’empruntai un couloir aérien non commercial pour rejoindre Mare Crisium, bifurquant avant les cités et les divers dômes les entourant. Le cratère qui m’intéressait était assez éloigné, en bordure de Mare Anguis. Je coupai balises et émetteurs, réduisant la puissance des moteurs au maximum pour me poser quelques kilomètres plus loin, derrière l’abri très relatif d’une butte. Radja n’avait fait aucun commentaire sur le fait que je pilotais en manuel, ne lui permettant que de réaliser les opérations de contrôle et de stabilisation les plus craignos. Je percevais pourtant sa réprobation sur mes manières bien trop nerveuses.

			– T’inquiète ! C’est toi qui nous descendras sur Terre, lui dis-je.

			Nous avions planifié le moindre détail de notre fuite qui n’aurait rien d’une sinécure si le laboratoire disposait des moyens de nous poursuivre. Car si un vol direct, en usant des couloirs autorisés, paraissait la chose la plus naturelle, ce n’était pas la plus prudente. L’alerte serait donnée rapidement : le rapt de clones ne devait pas être une petite affaire pour ces gens-là. Il me fallait agir à l’opposé de ce que ferait n’importe quelle équipe sensée après un tel kidnapping. J’avais donc décidé de ne pas déguerpir immédiatement vers Terre, mais de revenir au spatioport de Crisium-City. Nous nous y poserions, parqués à l’écart dans un hangar clos que j’avais loué. J’aurais ensuite à donner l’illusion de quelques affaires à réaliser alentour, avant de rejoindre la capitale, Copernitus-City. Ce serait de là que nous foncerions comme des malades ayant le feu au cul jusqu’à Terre.

			De telles dispositions allongeaient le temps de fuite. Mais, au moins, aucune autorité sélénienne ne s’inquiéterait d’un départ comme celui-ci. J’avais profité de l’avance financière de Nikki pour préparer quelques leurres avec des baroudeurs de mes connaissances. L’un devait quitter Crisium-City en catastrophe dès que j’aurais embarqué les gamins. Deux autres feraient de même dans les heures qui suivraient depuis Copernitus-City et Nectaris-City, en laissant croire qu’ils emportaient les mômes clonés. J’avais discrètement recherché des vaisseaux qui devaient rejoindre Terre. Ils le feraient plus tôt et plus vite que prévu, afin d’attirer l’attention sur eux. Ne transportant rien de compromettant, ils ne risquaient rien. Tout au plus seraient-ils arraisonnés si les autorités avaient partie liée avec le laboratoire. Ce qui, en Sélénie, était une quasi-certitude. L’inverse serait salement incroyable…

			Pour l’instant, installée au point de rendez-vous, je patientai en vérifiant mes armes de ceinture, phaseur et crablaser. De quoi assommer en attaquant les nerfs, de quoi tuer si je n’avais d’autre choix. Il était prévu une à deux heures d’attente. Ce fut beaucoup plus bref. Le bipeur que m’avait remis Nikki retentit moins d’une demi-heure après mon atterrissage. Je déverrouillai la trappe et fis glisser la rampe de montée, atténuant l’éclairage au maximum et réveillant les moteurs. La navette apparut peu après, zigzaguant et dérapant comme si ses propulseurs étaient grillés ou prêts à claquer. Elle pivota au dernier moment, tombant sur ses patins au lieu de descendre lentement. Ses portes s’ouvrirent brusquement, lâchant des jets de gaz qui blanchirent dans le froid. Je n’eus pas le temps de me poser de questions : un groupe d’une dizaine de mioches en tenue de sortie lunaire jaillissait, casque à oxygène autour de la tête. Ils coururent jusqu’à moi, guidés par un androïde anthropomorphe.

			Je les poussai dans le sas, leur criant de suivre le fléchage que j’avais activé, alors que le signal d’alerte retentissait dans mon bipeur. La fuite était déjà découverte. J’agrippai le dernier gamin, retenant la grimace qui me venait en voyant ses yeux rouges et ce crâne lisse carroyé à travers sa visière transparente :

			– Y’en a d’autres dans la navette ?

			– Non ! Le pilote a été très blessé quand on a décollé ; il est mort avant d’arriver ici. Je l’ai remplacé et je suis le dernier. Il faut partir immédiatement ! Ils vont nous poursuivre…

			Je ne cherchai pas à vérifier ses dires ; quelque chose dans sa façon de se tenir, le regard brûlant qu’il me lançait et sa voix rauque m’incitèrent à le croire. Peut-être aussi à lui obéir, réalisai-je après coup. Verrouillant les sas, je clappai la remontée de la rampe et la fermeture du Circaète. J’enjoignis sans attendre à mon premier baroudeur de ficher le camp à toute vitesse, comme si tous les diables de l’Univers étaient à ses trousses. Repliant mon casque, je bondis dans mon siège de pilote, hurlant à l’androïde d’installer les mômes dans la salle circulaire du deuxième niveau. J’ajoutai qu’il devait veiller à ce qu’ils retirent leurs tenues de sortie pour boucler sangles et sécurités individuelles autour d’eux.

			– Départ immédiat, ordonnai-je à Radja.

			Ce fut rapide. Crisium-City apparut devant moi quelques minutes plus tard, alors que nous avancions à vitesse réduite, histoire de ne pas être remarqués plus que nécessaire. Ayant parfaitement respecté le plan de vol déposé voici deux jours, l’autorisation d’alunir et de pénétrer le hangar s’afficha sans délai ni demande d’identification supplémentaire. Les moteurs étaient allumés et le vaisseau pas encore stabilisé quand une alerte interne retentit. Je déclapais mes harnais pour courir jusqu’à la salle circulaire, activant les armes de ma ceinture.

			Les dix gamins s’étaient libérés de leurs coques et sangles sans avoir attendu mon signal. Rien de grave, mais je devais réagir avant qu’ils ne s’égaient dans le navire. Je fus surprise en les apercevant torses et pieds nus. Ils avaient quitté leurs tenues de sortie sécurisées, mais aussi les vestes matelassées qu’ils portaient dessous et qui s’empilaient en vrac dans un coin, avec bottes et chausses de pieds. Ne leur restait qu’un pantalon qui s’arrêtait aux genoux. À mon apparition, tous tournèrent la tête vers moi. Dix paires d’yeux rougis, au milieu d’un visage lisse, affreusement inexpressif pour la plupart. Je constatai que les carroyages couvrant leurs crânes se poursuivaient à l’arrière de leurs cous, descendaient jusqu’aux doigts en suivant leurs épaules et leurs bras, puis tapissaient le milieu du dos et leurs reins. Sur leurs têtes et le long de leur colonne vertébrale, chaque intersection noire portait une minuscule cupule, dans laquelle se trouvaient ces foutues aiguilles. Près de l’oreille, les tatouages violets indiquant leur état de clones ajoutaient à leur allure de zombie, à leur maintien trop roide, à leur apparence presque fantomatique et irréelle.

			C’était effrayant autant qu’écœurant. Ils me donnaient la désagréable impression de me retrouver face à des animaux de laboratoire ayant servi à des expériences médicales monstrueuses, des corps décérébrés, des êtres d’une terrible inhumanité. Un frisson me parcourut en les voyant ainsi, un sentiment irraisonné d’angoisse.

			« N’ayez pas peur… capitaine Lo… Nous ne sommes pas dangereux…

			Déesses de l’Univers et de l’Espace. Je fis un véritable bond en arrière. Ce n’était pas une voix que j’avais entendue, mais quelque chose dans ma tête. Je secouai cette dernière pour la faire partir, puis fermai les yeux une courte seconde. M’obligeant à inspirer profondément, je les fixai un à un. Je repérai rapidement celui qui était monté en dernier et m’avait dit avoir conduit la navette. D’un mouvement nerveux, je fonçai jusqu’à lui, écartant sans ménagement les marmots qui étaient sur mon chemin.

			– Toi ! Comment t’appelles-tu ? Comment as-tu pu parler directement dans… dans ma tête ? Réponds-moi et…

			Je réalisai alors que quelque chose n’allait pas. Regardant de tous côtés, je finis par constater que l’androïde n’était plus visible.

			– Où est-il ? criai-je avec une note d’affolement que je ne pus retenir.

			« Il n’était plus utile, entendis-je en moi. Nous l’avons mis en repos dans la salle voisine.

			Je sursautai une fois de plus. Comment avait-il su que je parlais de l’androïde ? Avait-il la capacité de lire dans mon esprit ? Et les autres étaient-ils pareils ?

			– Radja, perçois-tu des paroles en dehors des miennes dans cette pièce ?

			– Non ! Uniquement votre voix, mais les capteurs indiquent que vous n’êtes pas seule, qu’il y a ces jeunes humains avec vous.

			– Et ces… choses…, ajoutai-je sans pouvoir masquer le dégoût que je ressentais, sont-ils normaux physiologiquement ? Sont-ils vraiment humains ?

			– Ils en ont toute l’apparence d’après nos scanners. Pas d’objet ni de composant non biologique dans leurs corps, en dehors des aiguilles et implants qui les couvrent. Je distingue pourtant que chacun porte une mince plaque-NQ fixée au cortex de leur lobe occipital. Pour le reste, leurs indicateurs corporels sont normaux : respiration,  température, tonicité musculaire… Seules les pulsations cardiaques sont curieuses. Extrêmement basses pour tous. Leurs influx nerveux présentent également des anomalies, comme s’ils émettaient des ondes radio-cervicales. Ceci  est étonnant, mais chacun d’eux m’apparait avec des caractéristiques biologiques saines.

			– OK ! Surveille-les ! 

			» Toi ! Suis-moi ! ajoutai-je en désignant le gosse tout en tapotant de façon ostensible le crablaser de ma ceinture.

			Le gamin vint se planter devant moi et, en usant de sa voix, murmura :

			– Je suis Djouk ! Ces tiges en nous amplifient nos pensées et permettent de les émettre. Vous les percevez comme s’ils s’agissaient de parole, parce que votre cerveau est habitué à entendre des mots. Mais nous n’avons aucune sorcellerie en nous. Ce n’est que de la technologie qui augmente nos prédispositions naturelles.

			– Ben, voyons ! Mais c’est presque ça… De la sorcellerie… Tāmāde alors !

			Ses yeux et son visage étaient menaçants, presque agressifs. Il me donnait l’impression de me sonder et d’analyser mon propre cerveau. Au prix de ce qui me parut un suprême effort de volonté, je plantai mon regard dans le sien, tout en reculant jusqu’à franchir le seuil de la salle.

			– Qu’est-ce que tu es ? sifflai-je.

			Son visage se plissa, laissant comprendre qu’il ne s’attendait pas à cette question, ce qui me rassura légèrement. Il ne percevait donc pas toutes mes pensées. Il fit alors le pas que j’espérais, reprenant son air d’enfant-vampire. Dans ma minuscule oreillette intra-auriculaire, le signal de Radja retentit. Ma main se tendit. Quelque chose tenta de la retenir à quelques centimètres du clapeur, mais je mis dans mon mouvement tant de force et d’énergie que ma paume s’écrasa douloureusement dessus avec un bruit mat.

			Devant moi, je vis les mioches s’immobiliser, éberlués, alors que Djouk poussait un hurlement terrible, le corps tétanisé et crispé, tressautant comme un pantin désarticulé. De fins arcs électriques partaient du chambranle circulaire pour rejoindre les aiguilles qui le couvraient ; certaines se scindaient pour sautaient de l’une à l’autre. Au même instant, je sentis une pression dans ma tête et l’ordre impérieux, d’une brutalité inouïe, m’enjoignant d’arrêter et de libérer le garçon.

			Alors que ce dernier titubait, ma main ne cessait de frapper l’épais contacteur que j’avais installé dans un renfoncement discret, durant mes préparatifs de cette mission. J’avais l’impression qu’elle ne m’obéissait plus, que quelqu’un d’autre la commandait ; simultanément, la douleur dans mon crâne s’intensifia. Je sentis mon corps se tendre, s’arquer et vaciller, avant de s’affaler.

			Brutalement, ma vue se troubla.

			À genoux sur le sol, j’essayais de retrouver ma respiration autant que mon sens de l’équilibre. Dans ma tête, la souffrance était terrible et j’avais l’impression que mes yeux tentaient de sortir de leurs orbites. Dans mon dos, je devinai un mouvement ; la douleur m’empêchait de bouger, me rendant incapable de réagir et de me protéger. Le brouillard se faisait en moi alors que des bras me saisissaient. Une secousse me traversa, puis je me sentis partir en arrière, le corps tétanisé, et tout devint noir…

			* * *

			Quand je rouvris les yeux, la douleur avait disparu et je pus me redresser. D’après mon phonecuff, une heure s’était écoulée depuis notre entrée dans le hangar du spaceport. Il me fallut quelques secondes de plus avant de comprendre que j’étais dans la salle médicale du Circaète. Je ne portais plus ma ceinture ni mes armes. L’instant de panique s’effaça quand je les aperçus posées sur une table. Je me levai un peu trop vivement, car une courte nausée me prit. Je dus m’agripper à l’une des poignées de maintien, attendant que le sol et les cloisons ne tanguent plus devant moi. Crablaser et phaseur à la ceinture, je filai alors jusqu’au poste de pilotage tout en percevant le minuscule frémissement du plancher indiquant que mon vaisseau fonçait dans l’espace : nous avions quitté Lune. La panique revint à la pensée que ces foutus gosses avaient réussi à en prendre les commandes. Ce môme qui disait avoir conduit seul la navette malgré son pilote mort… Le souvenir de Liam et Calice nous ayant hypnotisées ressurgissait. La peur me tordait le ventre…

			Je restai crispée à l’entrée du poste, incapable de parler. Devant moi, les hologrammes dansaient leur folle sarabande et Doriane fourrageait furieusement en eux. Elle se figea brusquement en percevant ma présence, avant de se tourner avec lenteur. Puis elle bondit, me souleva, m’embrassa et me serra contre elle. Quand nous nous écartâmes l’une de l’autre, je la laissais m’entraîner jusqu’à la cambuse :

			– Et les monstres ?

			– Monstres ? Hum… Eh bien, ils sont au calme. Endormis grâce au tranquillisant vaporisé par tes installations. Il y a peu de risques qu’ils se réveillent avant notre descente sur Terre. Enfin, je l’espère…

			– Djouk ?

			– Tu parles sans doute de celui qui est mort. D’après le doctoroïde, il n’a pas été gravement électrocuté. Les décharges étaient nombreuses, mais trop faibles pour produire autre chose qu’une tétanisation musculaire assez douloureuse, mais sans danger… Malheureusement, son cœur souffrait d’une sévère insuffisance ; il a flanché sous le choc…

			– Ah !

			Je ne pus en dire plus, mais j’en éprouvai un malaise indéfinissable où la honte se mêlait à un réel soulagement.

			Nous nous assîmes autour d’un thé noir, laissant Radja s’occuper du vol. J’abreuvai ma compagne de questions pour savoir d’où elle sortait, pourquoi elle n’avait pas répondu à mes appels et comment il se faisait qu’elle se trouvait maintenant ici, apparue pile-poil au bon moment.

			Honteusement, ce fut ma seule curiosité.

			Ces clones télépathes me faisaient encore trop peur pour que j’ose m’inquiéter d’eux et du meurtre que j’avais commis à cause de ma frayeur…

			Doriane me fixa en silence quelques secondes avant de se décider. Presque sans s’interrompre, elle me narra alors ces jours passés sur Terre depuis son débarquement jusqu’à son retour sur le Circaète.

			* * *

			Je venais de passer une journée chez mes parents et j’avais décidé de rendre visite à ma sœur Moïa, celle qui vit en banlieue d’Achouka, à quelque trois-cents kilomètres de la côte. Comme à chaque fois, je louai une navette individuelle, histoire de ne dépendre de personne. Rien de très particulier pendant le voyage. Jusqu’à mon arrivée. À l’instant où je franchis le seuil de sa maison, je devinai quelque chose d’anormal. Son sourire était contraint, son embrassade gênée. Je crus d’abord que quelqu’un de la famille était mort ou gravement malade.

			Moïa essaya de me détromper, alors que ses yeux et ses mâchoires crispées me disaient clairement le contraire. Les enfants étaient dehors, m’expliqua-t-elle ; les cadets au centre de loisirs, les autres au foyer de l’école numérique. Quant à son époux, il était absent, ce qui n’était pas rare dans son job.

			Moi qui étais toujours en alerte, me tenant sur mes gardes au moindre signe étrange ou suspect, je me sentis brusquement en danger. Pire, je pressentais que ce danger entourait aussi Moïa et ses enfants. C’était irrationnel. Qui voudrait attenter à une famille moyenne et sans grande richesse ?

			Mon crablaser était dans mon dorsal, mon phaseur à ma ceinture. Je saisis instinctivement ce dernier. Ni l’un ni l’autre n’étaient vraiment légaux, mais pas totalement interdits dans cette région de l’Afrique équatoriale. J’entrai dans le salon, arme à la main. Ils étaient trois, bien plus lourdement armés que moi. Je n’eus pas le temps de tirer ni d’esquisser le moindre mouvement inconsidéré. Dans mon cou, le canon était tiède. J’aperçus un perforeur qui se plaquait sur celui de Moïa.

			– Un geste et ta sœur connaît une fin rapide. Ce serait tragique pour elle et stupide de ta part, n’est-ce pas ?

			La voix était calme, un peu trop à mon goût. Ce n’était pas celle d’un vulgaire voleur, plutôt celle de quelqu’un qui avait déjà tué et qui pouvait recommencer sans le moindre scrupule. Une voix à l’accent métallique qui me rappelait celle d’un gardien sadique qui s’était occupée de moi autrefois, durant ma captivité. Je lâchai mon phaseur qui rebondit sur le carrelage avant d’être prestement saisi.

			– À genoux, mains derrière la nuque, genoux écartés, chevilles l’une sur l’autre.

			Je m’exécutai. Ils obligèrent ma sœur à faire de même. Ses yeux étaient en larmes quand elle me regarda. Je laissai échapper du bout des lèvres un pathétique et dérisoire « Je suis désolée » car il n’y avait pas à se tromper, ils étaient là pour moi. Ce que confirma le type qui s’accroupit devant moi, mains pendantes entre les cuisses, arme à la ceinture. Je l’observai en détail. Un Africain métissé, Terrien d’origine et de naissance.

			– La belle, nous avons besoin de toi. Je te l’aurais bien demandé plus gentiment, mais les risques que tu refuses de nous aider sont trop importants, donc…

			– Pourquoi moi ?

			– Eh bien, pour être franc, ce n’est pas toi qui nous intéresses, plutôt ta copine qui doit effectuer une livraison pour nous d’ici quelques jours. Souci, la marchandise est assez particulière. D’après notre boss, elle pourrait aller jusqu’à manipuler ou influencer ton amie… On a donc besoin d’une monnaie d’échange… Simple précaution tu comprends. Juste pour le cas où elle tenterait de ne pas faire exactement ce qui est prévu…

			J’ouvris de grands yeux, alors que des mains m’arrachaient mon dorsal avant de dégrafer sans douceur mon phonecuff. J’entendis le chuintement caractéristique de son arrêt lorsqu’il fut retiré de ma peau, rageant intérieurement. Ils prenaient de sacrées précautions.

			Je retins de son laïus que Soyana avait signé un contrat et allait débarquer par ici. Je devinais qu’elle n’avait pas résisté au fait de pouvoir me retrouver un peu plus tôt que prévu, et que la somme devait comporter pas mal de zéros. Mais je comprenais aussi que l’affaire était foireuse, salement et méchamment merdique, et qu’elle ne devait même pas s’en douter.

			Sur Lune, je ne voyais qu’un type capable de lui faire avaler des couleuvres sans qu’elle ne s’en aperçoive : Nikki, grand patron, parrain et caïd des Niekontrolowany. Malgré la méfiance innée de ma compagne, ce salaud avait un atout particulier : celui d’avoir sauvé ma peau et de nous avoir jetées dans les bras l’une de l’autre, même si ce fut sans le vouloir. Le genre de choses qui pouvait fausser le jugement de Soyana s’il avait joué de cette corde dans les négociations, ou m’avait simplement cité adroitement. 

			Ces pensées me firent baisser ma garde une courte seconde et je vis venir l’injecteur trop tard. La minuscule aiguille me frappa à la base du cou, près de la jugulaire. À peine une piqûre d’insecte, mais elle suffit pour que je vacille et que tout se mette à tourner.

			…

			Le réveil fut particulièrement désagréable. J’avais mal au dos, aux épaules, l’impression d’avoir reçu une dérouillée jusque derrière les genoux. La pièce où je me trouvais était aveugle, sans la moindre fenêtre. Des murs lisses en plastabéton renforcé. Un plafond extrêmement haut, avec une grille épaisse qui m’aurait empêchée de toucher les éclairages si j’avais eu le moyen d’atteindre les barreaux. Le mobilier était réduit au minimum : un lit sur lequel j’étais étendue, une table, une chaise, un lavabo, un coin douche et un siège de toilette. Tout était coulé directement dans les murs et le plancher, impossible à briser ou à déplacer sans vibreur ou concasseur. Les évacuations étaient protégées de solides grillages pris dans le plastabéton. Une plaque de métal, elle aussi incrustée dans le mur, tenait lieu de miroir.

			Prison de haute sécurité. Je connaissais pour y avoir fait un séjour durant mon adolescence après avoir tué ces soldats renégats. Trois parmi la section qui avait massacré par pur sadisme plusieurs jeunes du quartier où je vivais alors. Souvenir inutile que j’ai repoussé. Je me tournai vers la seule ouverture existante au sol. Une porte blindée en plastacier au bout d’un étroit couloir de deux mètres, inaccessible à cause d’une nouvelle grille, aux épais barreaux incrustés dans les murs. Levant la tête, je cherchai l’orifice par laquelle ils m’avaient descendue ici, inconsciente. Il était à peine discernable, un mince trait qui dessinait les contours d’un opercule, juste au-dessus du lit et de son matelas particulièrement usé. Ouverture hors de portée sans échelle ou propulseurs dorsaux.

			Au moins, et au contraire de ma première incarcération, ceux qui m’avaient capturée m’avaient laissé ma combinaison et mes dessous. Par contre, je n’avais plus ni phonecuff ni ceinture et, évidemment, aucune de mes armes. Quant à mes poches, elles avaient toutes été soigneusement vidées. J’allai boire au robinet avant de me soulager et de réfléchir.

			La seule raison possible de cet isolement, physique comme numérique, était qu’on ne voulait pas que je puisse contacter Soyana, sans pour autant me liquider. Pourquoi ? Parce qu’il y avait cette marchandise qu’elle devait transporter et qui risquait de la gagner à sa cause. OK ! Donc des humains capables de l’attendrir ou de la manipuler psychologiquement. Quant au fait de ne pas m’avoir supprimé immédiatement, il signifiait simplement que nous pouvions leur être utiles pour d’autres opérations, une fois que mon amie aurait atterri dans la région.

			Combien de temps avais-je pour m’évader avant qu’il ne soit trop tard ? Aucune idée, d’autant que je n’avais pas le moindre repère. L’éclairage de ce genre de pénitencier suivait un rythme très différent du cycle terrestre pour déstabiliser les prisonniers qui arrivaient ici. Plus embêtant, j’ignorais où je me trouvais. Ils avaient pu me transporter à Brazzaville aussi bien qu’à Libreville qui disposaient chacune d’une telle forteresse. Je m’en inquiéterai en son temps ; pour l’heure, je devais sortir de ce trou à rat au plus vite.

			Pour autant que je sache, la seule possibilité de quitter cet aquarium était la trappe du plafond, fermée avec grand soin.

			Je restai étendue quelques instants à la regarder. Il devait forcément exister un moyen et je ne pourrais le trouver qu’en réfléchissant et en observant calmement les lieux. Ce fut étonnamment rapide, car il me suffit d’être attirée par l’éclairage. À peine un tiers des lampes, des led organiques et flexibles qu’on appelait boules-foled, fonctionnaient. L’extinction des autres était parfaitement aléatoire, témoignant d’une absence d’entretien. Quant aux caméras, je doutais de leur utilité, la plupart pointant dans des directions sans intérêt.

			De ce que je savais, les geôles de ce type étaient nonagénaires. Rares étaient celles qui conservaient encore des prisonniers ; la plupart étaient abandonnées et tombaient en ruines. Ce devait être le cas ici, mais il était préférable de le vérifier.

			Je devais avoir été enlevée depuis plus de vingt-quatre heures, vu les appels lancinants de mon estomac. Ce que confirmèrent les minuscules trous que je sentais sous mon doigt quand je frôlais mon cou, là où j’avais reçu la première piqûre. Quatre, non cinq injections avaient suivi. La poisse quoi !

			Je devais agir rapidement. Je  commençai par sauter et faire de grands gestes, en montrant ma bouche et mon ventre. En pure perte. Les détecteurs de mouvements, autant que les caméras vidéo étaient soit éteints, soit HS. L’idée qu’il n’y ait personne au poste central m’effleura, mais ça ne paraissait guère probable. Il aurait été plus simple de me tuer et de me jeter dans le fleuve… Je beuglai le plus fort possible et lançai des chapelets d’insanités. D’abord en arabe et en sango, cette langue de Centre-Afrique que mon ravisseur avait utilisée. Puis j’usais des divers dialectes locaux que je connaissais, commençant par le lingala, un bantou du fleuve Congo.

			Après plusieurs minutes à m’égosiller, une voix me cria de la fermer. Je réagis en gueulant encore plus fort :

			– Ouais, c’est ça ! Amène-moi à bouffer. Je suis en hypoglycémie et, si tu veux pas me ramasser à la petite cuillère dans moins d’une heure, t’as intérêt à ce que ce soit calorique et sucré, espèce de sac à viscères !

			Quelques instants plus tard, un volet s’ouvrit dans la porte et un bras mécanique poussa un plateau qui vint cogner contre la grille. M’installant en tailleur devant, je commençai à manger, les mains passées entre les barreaux. Pas de couverts. Il me fallut mordre à pleines dents les morceaux de poulets frits et de patates douces. Ce n’était pas un agréable repas familial, mais ce fut suffisant pour me redonner un peu de tonus et réduire mes maux de tête. D’autant qu’il y avait du miel dans une coupelle. J’en avalai la moitié, cachant le reste non loin du lit.

			Les assiettes vidées, je me lavai puis m’étendis de nouveau, fixant l’opercule fermé loin au-dessus de moi. Il se passa vraisemblablement plus d’une heure avant que je n’entende le bras robotisé récupérer le plateau, me confirmant que la plupart des caméras ne fonctionnaient pas. Le repas suivant n’arriva qu’après l’avoir réclamé à grands cris. Le troisième aussi.

			Ce fut suffisant pour trouver le moyen de m’évader. Long, mais efficace.

			Les heures s’écoulèrent et je ne demandai plus à être nourrie. Je finis par m’allonger, restant le plus immobile possible, les yeux grands ouverts sur le plafond, la respiration lente et réduite à un souffle. Ce n’était pas très compliqué quand, comme moi, on avait passé presque une année dans ce genre de bagne. D’autant plus facile que j’avais reçu quelques transformations physiques pour compenser le piteux état de mon corps lorsque je m’étais enfuie en profitant d’un transfert de prison…

			À un moment donné, j’entendis les bruits habituels d’un plateau poussé sur le sol, sans que je m’y intéresse. J’avais stocké assez de miel. Longtemps après, ledit plateau fut récupéré. Normalement, ils allaient s’étonner de constater que je n’y ai pas touché. Pourtant, ils ne réagirent pas et, bien des heures plus tard, un nouveau plateau arriva, suivant le même procédé. Repris lui aussi sans que rien n’y manque.

			Là, ils s’inquiétèrent enfin. J’étais étendue, inerte depuis longtemps et je commençais à m’ankyloser. L’opercule s’ouvrit au-dessus de moi et un robot-tige fut descendu, un de ces trucs qui ressemblait plus à un phasme qu’à un humanoïde. Il dégrafa le haut de ma combinaison, déposa des capteurs sur mon cou et mon torse, avant d’effectuer un rapide prélèvement sanguin. Je ne bougeai pas, gardant les yeux dans le vague ; il écarta mes paupières et fit passer une lumière devant eux.

			Corps flasque, sans tonicité et respiration très lente, calquée sur mon rythme cardiaque naturellement bas. Des amateurs, me disais-je. S’ils avaient mieux préparé leur coup, ils se seraient inquiétés de mon dossier médical.

			Le robot, lui, demeura immobile quelques instants, sans doute en attente de décisions humaines. Enfin je le sentis se raidir et se remettre droit, comme la tige qu’il était. Je vis le câble de traction se tendre. À l’instant où son corps quittait le sol, je sautai et tournai sa tête d’un coup sec avant de la tirer vers le haut de toutes les forces qu’il me restait. L’axe qui contenait son cerveau moteur et l’émetteur se brisa aussi sec, me faisant soupirer à l’idée qu’ils auraient pu envoyer un vrai doctoroïde impossible à détruire avec une telle facilité.

			Je m’accrochai solidement à la tige métallique devenue apathique, avalant une première goulée de miel pour retrouver sucre et énergie. La chance était maintenant tout ce qui me restait. Mais, vu l’inertie qu’avaient montrée mes gardiens jusqu’à présent, je pouvais être optimiste.

			Ce fut le cas. 

			Le type qui attendait le robot n’était ni sur ses gardes ni armé. Il fut si surpris de me découvrir qu’il ne réagit pas assez vite. Je sautai et roulai tout en lui envoyant mes pieds dans le bas-ventre. Il lâcha un seul cri et tomba en avant. Son menton claqua sur le sol ; je finis de l’assommer d’un coup sur la tempe et le poussai sans remords dans le trou, fermant mon esprit au choc sourd de son atterrissage.

			Je me plaquais contre le mur. Rien. Nul bruit ou mouvement. Je regardai avec incrédulité la porte mécanique près de laquelle je m’étais accroupie. Personne ne venait l’ouvrir et s’inquiéter du barouf que j’avais fait… Avant de l’écarter avec précautions, je terminai le miel et me redressai à demi. Un couloir sombre, une clarté au fond. Celle du jour et non des lumières artificielles. Je courus, pliée en deux, rasant le mur au plus près. Coup d’œil sur le côté. Une salle de contrôle, avec une grande baie et un long panneau métallique de commande, chargé de contacteurs, interrupteurs et cadrans semi-holographiques. Au-dessus, de vieilles plaques-écrans comme on n’en faisait plus depuis un bon siècle. Toutes éteintes, certaines fendues ou éclatées. C’est alors que j’entendis des gémissements et un grognement rauque. Je m’avançai, toujours accroupie. À quelques mètres de moi, il y avait un type et une femme, aux trois quarts nus et bien trop occupés pour s’intéresser à ma personne. Quelques pas supplémentaires me permirent de pénétrer dans la salle. Les baies étaient couvertes de crasse et de moisissure, mais laissaient discerner l’extérieur. Nous étions en hauteur, dominant une plaine avec de proches collines. J’aperçus les fringues des deux copulateurs. Leur artillerie – des crablasers qui me parurent presque aussi vieux que les plaques-écrans – était encore glissée à leurs ceintures. Celles-ci,  débouclées, pendouillaient au-dessus du sol depuis une table trop éloignée d’eux. J’inspirai longuement, déglutissant plusieurs fois, et me levai, avançant en deux bonds jusqu’à pouvoir m’emparer d’une des armes.

			Eux ne remarquèrent rien.

			– Ntî [12], sifflai-je entre mes dents.

			Ils sursautèrent à ce presque cri et se redressèrent, incrédules, encore unis et poisseux. La nana eut une réaction idiote : elle recula ses fesses sur la table. Relevant ses jambes et repoussant le type dans le même mouvement fluide, elle attrapa un flingue que masquait un bout de tissu. Sa rapidité me stupéfia ; elle se retournait déjà pour le pointer vers moi. Je sautai pour me plaquer contre le mur alors que le coup claquait avec bruit, faisant exploser un coin de bois là où je me trouvais une seconde plus tôt. Je n’hésitai pas. Contrairement à ce que voudrait croire Soyana, je n’avais aucun scrupule à user d’une arme et à tuer si nécessaire. Je tirai. Le faisceau perfora son torse, juste sous le sternum, près du cœur. Elle ouvrit la bouche sur un cri muet, avant de tomber brutalement en arrière, son ventre nu couvert de sang. Son crablaser fit un bruit sourd sur le sol et le type leva les mains, sans s’occuper de sa tenue incongrue.

			Quand je sortis de la salle, son cadavre reposait à côté de celui de sa compagne. J’avais leurs armes, leurs radios avec leurs indicatifs, leurs phonecuffs et le système de démarrage de leur véhicule. Un réfrigérateur plein à craquer me permit de manger et de boire. Je pris mon envol dès que je me sentis en état. Le type n’avait pas été très bavard, mais m’en avait appris suffisamment pour que je m’inquiète de la situation. Rejoindre une bourgade et un moyen de contacter ma sœur pour la rassurer me prit un peu de temps, mais m’offrit la possibilité de m’organiser.

			Avec mes références ADN, je pus disposer de cyfos et m’acheter un phonecuff de secours, ainsi qu’un billet de vol jusqu’à Lune. D’autres crédits me permirent d’apprendre où se trouvait le Circaète et de découvrir que mon amie avait loué un hangar dans le spatioport de Crisium-City. L’appeler était une idiotie si l’opération, comme je le craignais, avait déjà débuté. Cela pouvait l’inquiéter et semer inutilement le doute en elle. Je préférais miser sur ses habitudes de sécurité et de contrôle, en espérant que cette histoire d’enfants-clones télépathes que j’avais arrachée aux types était une erreur.

			Il me restait à prier pour que je n’arrive pas trop tard… Ce que je ne savais pas faire. Je ne croyais pas qu’il exista la moindre divinité dans notre monde. Pas plus que nulle part ailleurs dans l’Univers… même de l’autre côté des Singularités.

			* * *

			– Voilà !

			Je regardai Doriane. Elle m’avait narré son emprisonnement et son évasion, mais pas la manière dont elle avait découvert ce qui concernait les enfants-clones. Je n’avais pas vraiment envie de le savoir, me doutant que les cadavres de ses gardiens ne devaient pas être jolis à voir. Je me secouai. Ce n’était pas ces sous-fifres qui lui avaient appris ça…

			– Tu as retrouvé celui qui a menacé ta sœur et t’a fait arrêter, réalisai-je.

			– Lui et les siens auraient pris en otage ma famille, ou se seraient vengés sur elle. Bah, ils n’étaient installés qu’à quelques kilomètres de la prison ; ils attendaient ton arrivée pour filer au spaceport.

			– Tu parles… De toute façon, tu n’aurais jamais appelé ta cadette sans être certaine qu’elle ne risquait rien.

			Je déglutis, mais elle ne contesta pas. Je savais qu’elle avait eu raison. L’idée ne m’en était pas supportable pour autant. Combien de morts avait-elle ajouté à cette liste déjà trop longue que je lui connaissais ?

			– C’est donc leur chef qui t’a appris pour les gamins et leurs capacités.

			– Ouais ! Pour ça que je suis arrivée en tenue spatiale, avec un casque sans radio ni antenne. Et au cas où tu l’aurais trop vite oublié, je te rappelle que tu étais en piteux état et en partie sous leur influence quand j’ai débarqué ici…

			Je crois que nous aurions pu continuer ainsi longtemps, sur un mode aigre-doux. Moi de savoir qu’elle avait replongé dans le monde de violence qui avait été le sien à son adolescence, elle de sentir que je comprenais, mais n’approuvais rien de ces morts. L’alarme interne nous coupa net et nous fit bondir vers le couloir à l’appel de Radja :

			– Danger ! Vos jeunes passagers se jettent sur les barrières électriques.

			– Tāmāde ! répliquai-je. Arrête tout ! Ils vont s’électrocuter par surtension s’ils touchent ça à plusieurs en même temps.

			 – Circuit déjà désactivé, mais je crains qu’il ne soit trop tard…

			Nous freinâmes des quatre fers devant le drame. Les enfants-clones étaient tous à terre, dans des positions pitoyables et l’odeur de chair brûlée nous prit à la gorge. Je tombai à genoux. D’évidence, ils étaient morts. D’évidence aussi, ils s’étaient suicidés en fonçant volontairement sur les deux ouvertures, électrifiées l’une comme l’autre. Leur nombre avait poussé celles-ci à la surcharge. Dans ma peur de leurs capacités, j’avais installé un barrage électrique au lieu de paralyseurs. Misant sur le fait que les aiguilles étaient des amplificateurs d’ondes autant que des antennes, je m’étais dit qu’elles serviraient de conducteurs. Le choc et la douleur devaient suffire pour qu’ils reculent, tout en bloquant leurs émissions télépathiques… Rien de dangereux dans ce que j’avais concocté, juste des décharges très désagréables.

			Au final, cela avait été une sacrée connerie qui avait amené à la mort de Djouk et, maintenant à celui de ces gamins. Une meurtrière, une ordure de xiōngshǒu [13]. Je n’avais pas d’autre mot pour qualifier ce que j’avais fait et dont le résultat s’étalait devant moi. En voyant ce qu’avait subi leur jeune meneur, ils avaient compris que le système avait été monté sans coupures de sécurité. Ils avaient donc foncé tous ensemble pour mettre celui-ci en surcharge et se tuer avec certitude, vraisemblablement par crainte de retrouver leur rôle de cobayes dans un nouveau labo.

			J’essayais de me persuader qu’ils n’avaient été que des corps vides et sans âme. Me convaincre qu’ils étaient considérés comme de simples choses, des shì…

			Des objets, pas même des animaux.

			J’essayais, mais tous ces cadavres de mioches m’en empêchaient. Dans un brouillard de larmes, je vis nos deux doctoroïdes effectuer un tour des lieux, constatant chaque décès et déplaçant les corps sur un large chariot flottant. Je devinais les ordres de Doriane dans leur manière de s’occuper des dépouilles, tant ils prenaient de précautions en les déposant, veillant à ne pas les entasser comme la chair morte qu’ils étaient devenus…

			Cela suffit à me faire bouger ; j’essuyai rageusement mes yeux et j’aidai à les transporter jusqu’à l’une des cales. En les alignant sur des couvertures, j’avais l’estomac et le cœur retournés, me sentant prête à vomir à chaque geste, à chaque vision de l’un ou l’autre. Mon amie était là aussi et, même si elle ne le montrait pas, je ressentais ses émotions. Tuer les mercenaires qui avaient menacé sa famille lui était supportable et lui paraissait normal ; ils avaient pris des risques en toute conscience et en avaient payé le prix. Mais voir ces petits êtres morts lui remuait les tripes autant que moi.

			– Que va-t-on faire d’eux ? finis-je par murmurer. On ne peut pas…

			– Le cimetière des Désespérés sur l’autre face de Lune.

			Je hochai la tête. Oui. On y jetait dans une fosse naturelle, au fond d’une grotte, celles et ceux que le destin avait frappés alors qu’ils n’avaient plus ni ressources ni famille. Parce que, sur Lune, nombreux étaient ceux qui mourraient seuls, quelles qu’en soient les causes, y compris le suicide. Les clones y avaient leur place. Autrefois, cela avait d’ailleurs été leur unique droit, pouvoir être enterrés aux côtés d’humains tombés dans la déchéance. Nous n’aurions pas à justifier de leurs décès…

			– Furoncles et purgatoire, sifflai-je. On ne pourra même pas donner un… nom à chacun. Juste des références de tatouage.

			« Je pourrais vous dire leurs prénoms, si vous voulez.

			Là, je m’immobilisai, crispée et tendue comme jamais. Doriane, à mes côtés, avait pivoté sur elle-même, crablaser activé en main. Je n’osai me tourner : ce n’était pas une voix que j’avais entendue, mais une pensée dans ma tête.

			– Tu l’as perçu, toi aussi ? demandai-je à ma compagne, incrédule.

			– Oui ! Et je n’aime absolument pas ça.

			« Je ne suis pas dangereuse, reprit la pensée. Je ne suis pas comme Djouk qui voulait vous tuer et voler votre vaisseau comme il l’avait fait de la navette. Je veux juste vivre. Pas mourir comme eux.

			Tāmāde et paska ! songeai-je, en réalisant que nous n’avions pas vérifié le nombre de corps. Je n’eus pas besoin de les regarder ; nous n’en avions manipulé que neuf en comptant leur jeune meneur. Il en manquait un…

			– Montre-toi ! lançai-je d’une voix soudain rageuse.

			« Vous ne me tuerez pas ?

			– Avance !

			La gamine s’écarta du renfoncement où elle se tenait cachée et immobile, nous ayant certainement suivies depuis la salle circulaire. Elle devait avoir onze ans et ne portait qu’un court pantalon. Un quadrillage parcourait son crâne et une bonne partie de son corps avec les minuscules cupules disséminées çà et là. Ses yeux étaient rougis, quoiqu’un peu moins que Djouk.

			Doriane fit un pas et s’accroupit devant elle, plaquant son crablaser à sa ceinture magnétique. Attrapant les deux mains de la fillette dans les siennes, elle murmura d’une voix émue :

			– Parle avec ta bouche. Ne viens pas dans nos têtes ainsi…

			Pourtant, ce furent ses pensées qui nous envahirent de nouveau :

			« Je ne peux pas parler. On m’a enlevé presque toutes les cordes vocales pour que je ne communique qu’avec mon esprit. Je suis désolée si je vous fais peur, mais je suis muette et… je ne veux pas mourir…

			Je crois que, si des éclairs s’étaient abattus à l’intérieur du vaisseau, nous n’aurions pas été plus catastrophées. Pourtant, je me repris rapidement, envoyant Doriane nourrir la gosse à la cambuse, lui demandant de me rejoindre avec elle dans le poste de pilotage dès qu’elle irait mieux. Laissant les doctoroïdes s’occuper des derniers corps, je filai pour nous ramener sur la face cachée de Lune, jusqu’à ce cimetière perdu.

			Radja avait déjà préparé un plan de vol et je ne saisis les commandes que pour détourner mon esprit de cet événement. Quand Doriane apparut sur le seuil, la gamine avait remis sa tenue de fuite, veste sur le torse, bottes aux pieds. Mon amie avait découpé, avec le robot chargé de nos vêtements, une sorte de bonnet qui lui couvrait le crâne et en masquait les artificiels stigmates. Un peu de fard avait réduit la rougeur autour de ses yeux, des lentilles taillées en hâte rendaient son regard plus humain.

			Ma compagne me fit un rapide résumé de ce que lui avait raconté l’enfant sur sa captivité, les expériences qu’elle avait subies et le désir d’évasion de leur groupe. Elle m’expliqua que Djouk et deux autres meneurs avaient influencé une des psychologues du centre afin qu’elle les aide à préparer leur fuite. Un gardien véreux leur avait permis de découvrir l’existence de Nikki et de son gang. Réussir à intéresser le parrain des Niekontrolowany grâce à cette psychologue et à ce garde fut long et compliqué, mais ils y étaient parvenus. Ils avaient ainsi pu s’échapper, voler la navette en tuant son pilote juste avant l’alunissage et avaient prévu de me faire subir le même sort.

			Ils n’avaient qu’un but : se venger de ce qu’ils avaient enduré en assassinant tous les humains qu’ils pourraient croiser. À l’opposé, notre passagère – qui s’appelait Line – voulait survivre et connaître autre chose de ce monde. Elle savait qu’il ne lui restait que quelques années de vie et nous annonça qu’elle comptait les passer à bord de notre Circaète.

			Face à mon refus, elle répliqua par une étrange pensée :

			« Je peux vous aider, vous savez. Je… je peux influencer les gens… et… pour… eh bien, pour ce que vous faites, cela pourrait vous servir, n’est-ce pas ? Si vous me gardez avec vous, dans ce vaisseau, si vous m’amenez avec vous dans vos voyages, je peux vous aider.

			– Et nous influencer, nous, pour que nous obéissions à tes moindres caprices…

			« Non ! Vous êtes une sensitive. Dès que Djouk a voulu pénétrer en vous et modifier vos pensées, vous l’avez senti. C’est pour ça que vous avez frappé le contacteur électrique et l’avez tué quand tout le groupe s’est uni pour vous contrôler. Si j’essayais de m’introduire en vous, vous le percevriez aussi. Cela ne vous ferait rien, mais vous réagiriez avant même que je puisse suggérer quelque chose dans votre esprit.

			Elle se tourna vers Doriane, nous expliquant que j’étais la seule de notre couple à pouvoir résister aux ondes qu’elle émettait. La preuve qu’elle nous apporta fut terrible et laissa Doriane incapable de contenir un tremblement. C’était une influence légère, à peine perceptible, qui nous demandait de saisir nos tasses et de les porter ensemble à nos lèvres. J’ai retenu mon geste avant même que ma main ne s’avance vers le mug, pivotant vers elle avec une rage folle pour agripper son cou. Mon amie serrait l’anse de la sienne et la levait, sans parvenir à lutter.

			Line relâcha aussitôt son emprise. Je la libérai en sifflant :

			– Si tu veux vraiment vivre, ne refais jamais ça…

			« Ce n’était que pour vous montrer. Je ne peux pas influer sur des choses très compliquées ni aller à l’encontre d’un caractère ou d’une inclinaison. Si je lui avais demandé de prendre son arme pour vous tuer, elle l’aurait saisie, mais n’aurait jamais pu la pointer vers vous, encore moins tirer… Mais je pourrais l’empêcher de réaliser certaines choses. Si elle voulait me tuer, elle y arriverait pas. Vous… je ne peux pas…

			Elle nous laissa digérer ces informations, avant d’ajouter :

			« Djouk, lui, y parvenait parfaitement ; c’est grâce à lui que nous avons pu fuir.

			Je ne répliquai pas, ordonnant simplement à Radja de nous poser alors que nous approchions du cimetière. Nous nous retrouvâmes toutes trois dehors, à suivre les robots et plateaux flottants. Les cadavres étaient recouverts d’une bâche alourdie pour ne pas risquer de glisser durant le court trajet. Nous avions, tant bien que mal, rhabillés les enfants-clones. Mais les gardes des lieux ne se préoccupèrent de rien en apercevant les marques tatouées sur les cous. Ils ne posèrent aucune question, pas même concernant nos identités. Ils vérifièrent chaque corps d’un scanner biométrique, afin d’être certains qu’il n’y ait aucun humain parmi eux. Puis, sans une once de respect, ordonnèrent à leurs propres robots de charger les cadavres dans une benne qui fut poussée à l’intérieur de la grotte. Je demeurai debout, devant le portail grillagé qui nous interdisait d’aller plus loin. Le chariot avançait lentement ; je ne fis demi-tour que lorsqu’il eut totalement disparu, murmurant une courte prière à une divinité de l’espace que je m’étais inventée quand j’étais adolescente. Je la fis suivre des prénoms que me soufflèrent les pensées de Line.

			Quand je retournai au vaisseau, Doriane était installée aux commandes et Line m’attendait au sommet de la rampe d’accès restée illuminée. En passant près d’elle, je me tournai pour l’observer longuement :

			– Est-ce que ces aiguilles peuvent être ôtées ?

			« Oui ! On nous les remplace régulièrement. C’est douloureux quand on enlève celles du crâne, mais avec des antalgiques, je pourrais le supporter.

			– OK ! Si nous te les retirons, histoire de ne plus te voir avec ces horreurs, tu perdras donc tes facultés ?

			« Oh non ! Les aiguilles sont là que pour interagir avec l’amplificateur greffé à mon néocortex. Elles augmentent la portée de mes ondes cérébrales. Ça permet d’aller plus loin et avec plus de force. Sans elles, au début, je ne pouvais pas dépasser quelques dizaines de mètres, mais j’ai appris à m’en passer maintenant…

			Je posai la main sur son dos pour l’obliger à rentrer, clapant le système de fermeture. Sur mon ordre, le doctoroïde commença à lui en retirer dans la soirée. Deux jours lunaires plus tard, alors que nous étions installés à Crisium-City, Line n’en portait plus aucune, mais avoua avoir souffert le martyre pour certaines. Il lui fallut deux cycles pour que se calment puis disparaissent les céphalées qui suivirent l’opération. Heureusement pour nous, les premiers exécuteurs du Niekontrolowany ne se présentèrent dans notre hangar qu’après cette intervention chirurgicale.

			Pourquoi Nikki attendit-il si longtemps avant d’agir contre nous ? Avec le recul, je pense tout simplement qu’il n’avait pas imaginé que nous puissions le trahir. Lo Soyana et Doriane Kádícamba étaient connues pour toujours honorer leurs contrats. Toujours… Notre passage aux Désespérés n’avait dû lui parvenir que maintenant. Une chance au milieu des difficultés qui s’annonçaient…

			Si tant est que je puisse parler de chance. 

			Nous ne nous leurrions pas. L’absence de nouvelles de ses acolytes africains autant que de ma part l’avait forcément mis à cran. Nous le connaissions suffisamment pour savoir que son désir de vengeance devait être à son paroxysme. Il n’avait plus qu’une idée en tête : nous découper en lanières, peut-être même nous écorcher en commençant par nos visages, ainsi que le pratiquait l’empereur Sun Hao [14].

			En attendant, Doriane et moi nous étions préparées aux attaques qu’il ne pouvait manquer de nous lancer. Nous avions placé caméras et scanners de surveillance autour du Circaète, ainsi que de nombreux pièges concoctés par ma compagne. Des traquenards plus ou moins mortels suivant le cas, m’expliqua-t-elle.

			– Un cadavre peut donc être plus mort qu’un autre ? ironisai-je sans qu’elle ne réponde autrement que par un éclat amusé dans les yeux. Cakeflush ! Ce n’était pas le moment d’avoir des scrupules face aux sbires de Nikki.

			Mais ces précautions furent totalement inutiles. Line perçut leur approche bien avant nos détecteurs. Nous flinguâmes le premier commando dès son arrivée dans le hangar. Les survivants du second tentèrent de fuir à bord de leur jetcar. Nous les poursuivîmes en motojet sur la route menant à la capitale. À cinq kilomètres de la ville, nous les rattrapâmes ; ils se scratchèrent dans un cratère quand notre enfant-clone bloqua certaines pensées de leur pilote.

			Le troisième groupe allait sans doute nous approcher avec des lance-missiles, mais nous préférâmes ne pas hypothéquer sur sa venue en nous rendant directement dans l’antre de Nikki, Line à nos côtés. Tant que nous étions encore vivantes, nous allions essayer de négocier.

			Ni Doriane ni moi n’avions envie de pénétrer dans la gueule du loup les ceintures et les mains nues ; pourtant, nous savions aussi qu’il nous était impossible d’entrer dans son repaire en portant la moindre arme sur nous. Nous ignorions ce qui nous attendait et ne pouvions guère miser sur le fait d’en ressortir indemnes. 

			Nous emmenions Line. C’était elle que le parrain voulait et, même si nous ne comptions pas la lui remettre, nous devions lui apporter la preuve de sa bonne santé. Avec une étrange assurance de gamine effrontée, elle nous affirma que nous ne risquions rien. Elle cherchait sans doute à se rassurer face à un danger dont elle ignorait tout. Aussi, me retins-je de lui dire que ses dons télépathiques ne nous seraient d’aucune aide.

			Nikki nous laissa entrer dans son immeuble, franchir la porte de son étage et nous asseoir face à lui. Heureusement pour nous, ce n’était pas l’heure du repas et de la sortie des hachoirs. Il n’empêche que l’ambiance n’était pas à la fête avec la présence de quatre gardes du corps, Deux hommes, deux femmes. Eux étaient armés jusqu’aux dents.

			J’avais, bien sûr, mûrement réfléchi à ce que j’allais dire et marchander, mais je n’eus pas à ouvrir la bouche. À peine installée devant ce parrain du crime, Line murmura son verdict dans nos têtes :

			« Il vous tuera dès que vous lui aurez donné vos explications. Il l’a décidé, c’est dans son esprit et dans ceux des gardes qui nous entourent. Moi, il me laissera en vie. Il est particulièrement content que j’aie survécu et espère m’utiliser facilement. Mais, vous… rien ne le fera changer d’avis sur votre avenir…

			Je la regardai, ne sachant trop comment réagir. Nous avions soupesé et accepté le risque de pénétrer ici, mais nous nous étions déjà tirées de situations plus complexes. Pourtant, la suite des événements nous prit par surprise, nous laissant découvrir le visage effrayant du monstre qui nous accompagnait.

			Les gardes sortirent leurs armes avec ensemble et, avant que nous ne puissions esquisser le moindre geste, les pointèrent sur Nikki. Ce dernier eut un hoquet et son corps tressauta sous les éclairs qui le transpercèrent. À l’instant où il s’effondra, les sicaires retournèrent leurs crablasers et se massacrèrent mutuellement.

			« Il voulait réellement vous descendre, vraiment, nous expliqua Line. Mais, comme ses gardes ne le supportaient pas et qu’ils ne s’appréciaient guère, je n’ai pas eu à les pousser beaucoup pour qu’ils se zigouillent les uns les autres.

			La tuerie n’avait pas duré plus de cinq secondes et les cadavres encore fumants reposaient devant nous. Seul le chuintement des armes suivi du bruit de leur chute avait troublé les lieux. Je regardai Doriane et murmurai :

			– On file avant que quiconque ne comprenne le cǎonímǎ [15] qu’il y a ici. Si on arrive à franchir le seuil de l’immeuble, on pourra facilement rejoindre l’astroport. Celui de ses lieutenants qui prendra la place de Nikki sera trop occupé pour s’intéresser à nous avant pas mal de temps.

			Elle acquiesça puis se pencha sur la table. Devant le corps et soigneusement alignées, il y avait des cartes de cyfos tout ce qu’il y avait de plus officiel. Ce cinglé voulait nous payer avant de nous tuer ; son sens de l’éthique et de l’humour noir, me dis-je. Je haussai les épaules alors qu’elle se saisissait des plaques. Nous sortîmes sans que nul ne pose de questions. Dans l’esprit de tous, si nous avions franchi vivantes la porte du bureau, c’est que le patron nous laissait repartir. Et de simples gardes n’avaient pas spécialement intérêt à s’opposer aux décisions du Parrain. Il n’empêche que je n’ai été rassurée qu’après avoir quitté Lune à bord du Circaète.

			– Je croyais que tu ne pouvais pas influencer quelqu’un pour qu’il tue, murmurai-je en me tournant vers Line, affalée dans son fauteuil du poste de pilotage.

			« Oh ! Une sensitive comme vous, c’est impossible. Mais quelqu’un d’autre…

			Elle sourit avant d’ajouter :

			« J’ai menti pour que vous me preniez avec vous. Vous voyez que vous avez bien fait de me garder, vous êtes vivantes toutes les deux.

			Son sourire s’agrandit :

			« Oh, n’ayez pas peur ! Je ne vous ferais jamais le moindre mal, parce que c’est grâce à vous que je vais vivre et connaître tout SysSol. Et, puis, je pourrais vous aider encore. Vous voulez bien ? Hein ? …

			Nous avions un monstre avec nous.

			Mais le plus fou était que je croyais ce qu’elle venait de dire.

			Et que je l’acceptais…


			Contrebande-C

			

			C is for cyborg \ˈsaɪbɔrg\

			Milieu de 2273.
Ganymède, lune de Jupiter

			Les mois qui suivirent furent parfois déroutants. Je n’arrivais pas à savoir si la facilité avec laquelle se négocièrent nos contrats était influencée par Line, ou si nous étions dans une de ces périodes fastes qui nous frappaient de temps à autre. J’avoue que je ne m’en inquiétais pas, préférant profiter de ces moments et abandonnant ces questions auxquelles notre jeune clone-psy refusait le plus souvent de répondre.

			Quelques mois de pure tranquillité et de presque repos, à convoyer mille choses au milieu des astéroïdes miniers. Une quiétude qui dura jusqu’à ce qu’Arsinoé – notre plus importante commanditaire à qui nous devions près de la moitié de nos contrats – nous contacte pour une mission plutôt inhabituelle, bien différente de ce qu’elle nous avait confié jusqu’à présent. Celle qui acheva de tout basculer et qui nous mena une fois de plus dans le secteur de Jupiter.

			Ces derniers temps, la situation y était devenue explosive, pourtant les informations à ce sujet ne circulaient que difficilement dans SysSol au sein des réseaux spécialisés. Certaines rumeurs faisaient état de rapports de sécurité de la Fugas précisant des mouvements de navires lourdement armés vers Ganymède. Jusqu’au jour où furent prononcés les mots de guerre civile et d’insurrection, suivis de l’annonce d’une mise sous contrôle militaire de ce secteur. Simultanément, les vaisseaux de fret et de passagers commencèrent à être détournés sous prétexte d’une mise en quarantaine qui se transforma rapidement en un embargo d’une extrême dureté. Pourtant, nul ne paraissait savoir ce qu’il en était réellement. Entre révolte armée des mineurs ganymédiens et des accrochages contre un nid de pirates spatiaux sur cette lune, tout ce qui se disait était un sac de nœuds où il était impossible de démêler le vrai du faux. Seule certitude : il y avait des combats et certaines entreprises minières installées là-bas avaient été mises à sac. On parlait de blessés graves, de morts et de destructions. Ce qui se confirma lorsqu’arrivèrent les premières images d’explosions et de véritables incendies qui rasèrent parfois des bâtiments entiers, malgré la protection des dômes. Ces derniers ne souffrirent pas, ayant été conçus pour supporter des événements tectoniques ou météorologiques des milliers de fois plus dangereux.

			Les risques d’avoir à se rendre là-bas, de forcer le blocus et d’en revenir étaient immenses, mais les zéros du contrat nous suffirent pour décider d’en faire fi. Nous partîmes donc toutes les trois au tout début de 72, alors que nous étions encore dans la ceinture principale des astéroïdes ; un voyage d’à peine plus de deux mois avec nos moteurs surpuissants.

			Cette fois, il ne s’agissait pas de livrer des produits ni des armes – ce dont pourtant les insurgés devaient avoir grand besoin – mais de récupérer des passagers d’un genre assez particulier, blessés et plongés dans un état comateux. Nous avions eu à transporter pas mal d’êtres étranges et inhumains ces dernières années… alors des cyborgs, recomposés façon monstre de Frankenstein, folle hybris de ce siècle, ne nous semblèrent pas plus extravagants qu’autre chose. Arsinoé payait rubis sur l’ongle, sous condition expresse que les morts-vivants en question arrivent entiers et toujours actifs, cérébralement parlant. Ce qui devait être réalisable d’autant que nous avions à les récupérer dans une zone relativement calme de la lune jupitérienne.

			Le voyage se déroula sans surprise jusqu’à ce que la planète géante occupe l’espace devant nous. Il fallut suivre son orbite pour nous rapprocher de Ganymède avec ses roches et ses océans de glace. Les robots miniers y étaient légion et trois stations spatiales tournaient autour d’elle, surveillant et guidant les forages en temps normal – avec les événements actuels, on disait qu’elles étaient quasiment à l’arrêt. À sa surface, quelques dômes abritaient des villes avec plus de six cent mille mineurs et ingénieurs, au dernier recensement.

			L’influence des forces combinées de l’énorme Jupiter et de l’imposante Ganymède était trop complexe pour se passer de Radja ; ce qui nous laissait un arrière-goût de frustration étant de ces pilotes qui ne se sentent vivre qu’aux commandes de leur appareil.

			Line préféra se planter dans la coupole d’observation sur la partie haute du vaisseau. Elle devait boire le spectacle de ses immenses yeux devenus moins rouges avec le temps. D’autant que nous lui avions fait regarder les projets de terraformation qui devaient débuter d’ici peu, alors qu’une nouvelle cité-dôme sur pilotis, Unintentional-City, commençait à s’ériger.

			Un rêve qui allait se réaliser, disait la propagande. Mais se trouvait stoppé et sans doute repoussé sine die, en attente de lendemains meilleurs. Car rien ici ne se passait comme prévu et ce que nous apercevions au travers des systèmes de vision paraissait le confirmer : la planète avait verdi et jauni. Les algues et les lichens commençaient à la recouvrir. Importés et implantés par les humains pour leur nourriture, ils formaient des étendues énormes ; profitant des océans de glace et de l’atmosphère ténue de cette lune, elles avaient peu à peu évincé les autres plantes que l’on avait tenté de cultiver. La vitesse d’expansion de ces organismes était devenue prodigieuse. Notre commanditaire parlait de plusieurs dizaines de kilomètres carrés qui étaient ainsi conquis chaque jour par ces végétaux pour la plupart anaérobiques, sur plusieurs mètres d’épaisseur dans les zones les plus chaudes. Les installations minières fixées sur les amas rocheux étaient régulièrement envahies par cette lèpre de lichens d’un vert sombre ou d’un jaune pisseux, recouvrant lentement mais inexorablement toutes les surfaces accessibles. Les forages dans les océans glaciaires, quant à eux, subissaient des invasions d’algues d’une couleur violine. La vie des colons était devenue un enfer et la colère s’était transformée en rébellion, puis en une guerre civile amplifiée par la présence de pirates spatiaux. La Fugas avait identifié les bases de ces derniers et commençait à les attaquer sans s’inquiéter des proches installations minières : cultures hydroponiques, centrales énergétiques, voies de circulation avaient souffert par endroits, attisant encore plus la fureur des habitants. On en était arrivé à un point où la moindre étincelle pouvait faire exploser la situation, comme cela s’était produit aux pires moments des guerres contre les pirates au siècle précédent.

			– Vaisseau Circaète ! Ici, le poste de contrôle de Kybar-12, sous juridiction de la Spatiale. Vous n’êtes pas autorisé à approcher plus avant. Veuillez quitter l’espace ganymédien !

			Le message s’affichait en clair devant nous et, déjà, deux escorteurs armés jaillissaient de la station.

			– Eh bien, nous allons vite savoir si les accréditations que notre chère Arsinoé nous a remises sont efficaces. Radja, tu as transmis ?

			– Avant même leur injonction, capitaine.

			Nous ralentîmes, faisant glisser le Circaète sur le côté, histoire de montrer notre bonne volonté. Je me doutais bien que les passe-droits civils sur ce genre d’opération militaire ne devaient pas être légion ; il fallait nous attendre à ce qu’ils soient contrôlés et recontrôlés avant d’être acceptés comme nous l’espérions. Nous dûmes patienter vingt longues minutes solaires. Puis les signaux d’alerte s’affadirent. Nous reçûmes l’injonction de suivre les escorteurs jusqu’à une cale de la station.

			Dans le hall d’appontage, le comité d’accueil ne se révéla pas des plus sympathiques. Nous nous retrouvâmes devant un canon bloquant, un de ces engins qui vous balance une salve d’ogives capables de perforer n’importe quel caisson de vaisseau : face à lui, notre Circaète ne serait pas plus résistant qu’une motte de beurre fondu. Le gros défaut d’une machine comme celle-ci était le prix des munitions : elles coûtaient tellement cher qu’on les avait pratiquement abandonnées depuis les guerres contre les pirates de 19 et 48… Théoriquement, le genre de truc qui n’avait plus d’utilité depuis longtemps, lesdits pirates s’étant éparpillés en petits groupes si réduits qu’une opération d’envergure ne pouvait en venir à bout. Il semblait donc qu’aujourd’hui ce ne fut plus le cas et que les nids découverts sur Ganymède représentent des colonies de rats, pour les planétaires civilisés.

			La vision de cette canonnière du siècle précédent a fait monter la tension dans notre habitacle. Qu’est-ce qui pouvait justifier l’installation d’une telle arme ici ? L’apparition de Line dans sa combinaison d’aspirante-navigante, les yeux brillants, nous détourna de cette question. Elle nous désigna la pièce d’artillerie automatisée, les androïdes de combats et les quelques militaires de la Fugas qui nous attendaient. Ses pensées s’accompagnaient d’une véritable excitation de gamine :

			« Whaou ! On est devenues célèbres à ce point ? Ils veulent nous exploser ou juste nous arrêter et nous fourrer au fond d’une cale ? Dis, tu crois qu’ils tirent sans sommation ici ?

			– Ne joue pas à la mioche. S’ils avaient décidé de nous descendre, ils auraient fait ça dans l’espace, ai-je répliqué plus sèchement que je n’aurais voulu.

			– Il n’est pas installé là pour nous, murmura Doriane. Mais cela signifie qu’on débarque au mauvais moment, en pleine opé, et notre arrivée inopinée risque de les avoir énervés. Line, interdiction d’utiliser tes capacités sur n’importe qui. Tu te fais discrète. Ça craint dur…

			Dès que Radja eut immobilisé le Circaète dans la zone éloignée qu’on nous indiqua, j’abaissai la passerelle principale. Un commando de soldats monta à bord, armes déverrouillées en main, suivi de ce qui paraissait être une commandante-major. Mâchoires crispées, celle-ci fonça vers le poste de pilotage que nous avions évacué pour venir à sa rencontre. Réalisant sans doute son attitude, elle s’arrêta à quelques pas et pivota pour nous saluer sèchement, avant de demander :

			– Qui d’autre se trouve dans ce vaisseau ?

			– À part nous ? Personne. 

			» Qui êtes-vous ? ajoutai-je. Que se passe-t-il et de quel droit…

			– Vous êtes en secteur militarisé et sous contrôle total de la Spatiale. Je ne sais par quel tour de passe-passe vous avez pu apponter sur Kybar-12, mais je vais vous faire dégager d’ici vite fait : aucun civil n’est autorisé à demeurer à bord.

			Elle jeta un œil sur ma tenue qui m’identifiait comme capitaine du vaisseau, avant d’ajouter en tendant le bras portant son phonecuff :

			– Manifeste du bâtiment. Que transportez-vous en principal ?

			– Vide ! Aucune marchandise. Uniquement les équipements et pièces de rechange nécessaires au navire, répliqua Doriane en faisant glisser les descriptifs vers elle.

			L’autre ne réagit pas, laissant son IA analyser les documents. À cet instant, un sergent, jaillissant de nos cales, apparut et se planta devant l’officière. Salut rapide du poing près de l’épaule gauche. Je ne compris pas les quelques signes qu’ils se furent, mais Doriane si. Elle inclina la tête dans ma direction, deux doigts sur sa boucle de ceinture. « Tout va bien. Ils n’ont rien trouvé. », me signifia-t-elle. Normal, la seule bizarrerie que nous transportions étant Line, qui se tenait sagement en retrait et se taisait, sans rien perdre de ce qu’elle voyait et percevait. Je retins un sursaut alors qu’elle glissait quelques phrases murmurées dans mon esprit :

			« Ils sont en colère. Il y a une alerte et on est arrivées en plein milieu…

			Je répliquai d’une pensée agacée :

			« C’est ce qu’on t’a dit voici quelques minutes, tu ne nous apprends rien !

			Elle resta silencieuse quelques secondes, puis reprit avec angoisse :

			« Une flotte de la Spatiale est au-dessus de nous. À vingt millions de kilomètres d’après ce que je comprends. Elle approche très vite. Il y a des croiseurs armés et des navires de guerre. Comme ceux qu’il y a dans les vieux dramas, tu sais, ceux où on voit les attaques d’autrefois contre les pirates des astéroïdes.

			Petits signes de Doriane. Je vérifiai mon phonecuff : les indications de Radja confirmaient cette information, de quoi nous décourager quant à la situation locale. Pourtant l’attitude de la femme changea lentement, au fur et à mesure que son sous-off lui faisait son rapport. Ses épaules parurent se décontracter et son air buté se décrispa légèrement. Elle toucha d’un doigt sa temporale et subvocalisa. Peut-être avec ses supérieurs. Toujours est-il que le silence s’éternisa, puis elle se redressa et se tourna pour me faire face de nouveau :

			– Le colon va vous recevoir. Votre vaisseau est autorisé à garder le quai jusqu’à ce que vous lui ayez expliqué la raison de votre venue.

			– Je vous suis, soufflai-je.

			– Non, pacha ! Pas seulement vous ! Toutes les trois. Ordre du colon.

			Elle eut un sourire de satisfaction en ajoutant :

			– À ma suite, civils !

			Elle faisait déjà demi-tour et l’arme du sergent bougea en un geste sans équivoque. J’attrapai la main de Line, sans lui permettre de réagir autrement qu’en m’emboitant le pas, laissant mes pensées affleurer de mon esprit afin qu’elle se taise et ne fasse rien. Absolument rien à moins que nos vies ne soient brusquement en danger. Évidemment, cette idée l’amusa, mais elle acquiesça.

			Depuis son phonecuff, Doriane activa nos systèmes de sécurité, faisant glisser ses doigts dans les holos de commande avec son calme habituel et exaspérant. Quand nous arrivâmes dans la cale de la station, toujours suivies par le serpat armé, nous découvrîmes un flottant immobilisé à quelques mètres ; la commandante-major y était déjà installée. Le sous-officier nous abandonna pour rejoindre son groupe qui attendait à l’écart. Avec une crâne insolence, Doriane releva la passerelle et verrouilla le vaisseau puis nous nous plaçâmes sur le banc en face de l’officière, Line coincée entre nous deux. Le trajet fut étonnamment long : nous montions en suivant les tunnels sans jamais emprunter d’ascenseur luminique. Tout indiquait que, si les installations étaient bien civiles, la station avait été réquisitionnée par les militaires spatiaux. Cloisons, plafonds, planchers, tout était d’un gris brillant comme si le plastacier était neuf. Les rares couleurs étaient celles de la signalisation et des hologrammes muraux bourrés d’annonces techniques. Il y avait peu de monde dans les couloirs et niveaux que nous traversions, mais la plupart des soldats étaient armés et aucun cadet n’était visible. Signe d’une situation de guerre imminente, ces derniers n’ayant jamais été autorisés à participer à de telles opérations. Quant aux civils, nous n’en vîmes pas un seul et je me demandais où on avait bien pu les parquer. Finalement, l’appareil s’arrêta, l’officière sauta et plaqua sa main sur une paroi. Un pan se délita et elle nous invita à descendre et à entrer :

			– Le colon va arriver dans quelques instants. Toilettes ici. Distributeur de nourriture et de boissons là. Patientez !

			À peine le seuil franchi, la porte se relita derrière nous, nous isolant de la station.

			– Inutile, murmura Doriane, alors que j’approchais pour poser ma paume sur la plaque d’ouverture. Je suis certaine qu’on ne peut pas sortir et qu’il y a déjà un garde en place dans le couloir. Pour l’improbable cas où nous créerions quelque souci…

			La pièce était spacieuse et devait être utilisée régulièrement, car le peu de mobilier portait des marques d’usure. Une large table en ovale, avec plusieurs chaises fixées au sol, en occupait le centre. Un imposant tube d’émission holographique courrait au bas des plus grandes parois, dont le plastacier poli brillait doucement. Pour le reste, un panneau alimentaire offrant de quoi se restaurer attira immédiatement l’attention de notre ado. Sans hésiter, elle se servit et, un plateau garni devant elle, commença à avaler avec gloutonnerie gâteaux de synthèse et boissons énergisantes. Pour ma part, je réglais les articulations de ma combinaison pour l’adapter à la gravité de ce secteur.

			« On nous espionne, souffla Line dans nos têtes.

			« Évidemment, songeai-je en réponse. Le contraire serait impensable dans une station de la Spatiale… Les caméras et les microdrones sont partout ici.

			« Non ! C’est autre chose. Je sais pas quoi, mais ça bouge… Je le sens. Il…

			Elle poussa un petit cri, retirant brusquement ses mains de la table :

			« Là !

			Nous nous levâmes et observâmes : une sorte de tâche, à peine visible, se déplaçait doucement sur la surface lisse. Comme une minuscule goutte d’eau, que nos lentilles oculaires nous permettaient de mieux distinguer. Doriane et moi nous regardâmes incrédules. Nous avions déjà vu cela. Une seule fois, mais qui nous avait marquées. Je revoyais parfaitement bien les deux ados nous montrer, sur la table de notre coin repas, cette même flaque qui se mouvait ainsi.

			– Des nanos… Calice ! Liam !

			Là, nous nous tournâmes brusquement et d’un même mouvement vers la porte qui bruissait. L’homme qui s’avança alors avait largement dépassé la cinquantaine ; ses cheveux poivre et sel, son visage buriné de Spacien et ses yeux d’un gris métallisé confirmaient sa tenue aux tons sombres d’officier supérieur de la Fugas. Je ne connaissais pas tous les insignes comme ma compagne, mais c’était un haut gradé, très haut vraisemblablement. Du genre Colonel-Major ou Colonel de Flotte. Pourtant ce ne fut pas lui qui nous étonna, mais ceux qui le suivaient. Nos – si je puis dire – deux jeunes armes sur pied, Calice et Liam, qui paraissaient avoir conservé les seize ans que nous leur avions connus. Leurs nanos leur gardaient sans doute cet air d’adolescence éclatante. Ils étaient vêtus d’une combinaison de cadet, mais leurs mains étaient toujours gantées et leurs visages luisaient de gel, comme il y a presque cinq ans.

			Comme à mon habitude, je lâchai une insanité. Une belle, bien plus longue qu’un ascenseur spatial qui aurait fait tiquer ma famille, ce qui aurait été jouissif. Après tout, tous les petits plaisirs sont à prendre dans ce qu’il nous reste de vie. Doriane ferma un peu plus son visage, jouant au masque songye [16] lors d’un tribunal de justice. Line, elle, était figée, incrédule parce qu’elle devait lire nos pensées et ce que nous savions de ces deux-là. L’officier s’assit et nous fit signe de nous installer, alors que les cadets se plaçaient à sa droite.

			– Colonel Jual El Dorbès, officier supérieur de la Flotte spéciale de Ganymède. Mesdames, je vous salue. J’ai été étonné quand mes deux cadets m’ont annoncé connaître votre navire. Ils ignorent qui est votre jeune aspirante, mais m’ont narré des choses intéressantes sur votre compte, Capitaine Lo et Ingénieure-pilote Kádícamba.

			L’homme plaça ses mains devant lui, posant simultanément quelques plaques sombres sur le côté de la table, avant de demander ex abrupto :

			– Que font deux contrebandières et demie dans notre marche ? Que viennent-elles donc chercher dans ce secteur qui est à feu et à sang et sous embargo total ?

			Coup d’œil discret entre nous et une même pensée, j’en étais certaine, pour que Line se taise et ne bouge pas d’un doigt ni d’un cil. Ce qu’elle acquiesça aussitôt dans mon esprit, comprenant que la situation était grave et dangereuse pour nous trois.

			Je m’avançai et m’assis devant l’homme :

			– Du sauvetage. Je ne connais pas tous les tenants et aboutissants de vos problèmes militaires. Honnêtement ? Je n’en ai même rien à foutre. Wǒ bùzàihū [17]. Nous venons récupérer des personnes coincées sur Ganymède ; il s’agit d’une intervention légitime, avec un mandat officiel ainsi que vous l’avez vu.

			– Hélas, vous me parlez d’une opération civile ; de ce fait vous avez besoin de mon aval pour continuer. Je suis le seul responsable de cette région avec toute autorité légale sur les civils tels que vous.

			Je n’aimais vraiment pas le ton qu’il mit dans le mot « légale », mais je ne réagis pas, préférant jouer profil bas pour l’instant. Il pinça les lèvres et ajouta :

			 – Aujourd’hui, parmi les secteurs à peu près calmes de cette lune, il y a le cadran SH7 où vous demandez à descendre. Il ne s’y trouve rien, en dehors de trois centres de recherches spécialisés… Je peux deviner, et sans effort, près duquel vous devez vous rendre…

			Il esquissa un sourire carnassier, avant d’ajouter :

			– Mais nous sommes, nous aussi, intéressés par ce secteur et l’un de ces labos. Hélas, nous ne pouvons y descendre de navette militaire pour le moment, sauf à vouloir envenimer une situation déjà explosive. Une intervention qui nous est interdite… pour l’instant du moins.

			« Mouais, tant que tes renforts ne sont pas là, songeai-je, impassible.

			– C’est pourquoi, Capitaine Lo, je vais vous autoriser à rejoindre Ganymède, mais avec deux jeunes passagers supplémentaires à votre bord que vous devrez ramener ici, bien évidemment. Les mineurs ne s’intéresseront pas à vous si j’en crois mes informations sur votre commanditaire. Je suppose même que certains sont prévenus de votre arrivée et qu’ils vont fermer les yeux sur votre intrusion dans leurs… affaires.

			Tout cela ne me plaisait guère. Non parce qu’il parlait de notre commanditaire – Arsinoé utilisait suffisamment d’intermédiaires pour être indétectable – mais parce qu’il citait les mineurs. Or il se disait que les pirates spatiaux avaient trouvé aide et appui auprès de ces derniers. Cela s’était déjà produit par le passé, dans les Astéroïdes, ce qui avait transformé certains raids de la Fugas en tragédies. Le ton qu’il employait, l’approche d’une force de combat, tout laissait comprendre que Ganymède allait souffrir et nous avions intérêt à être loin, le plus loin possible, lorsque l’attaque massive débuterait. Parce qu’il y en aurait forcément une. Cela puait la guerre, la mort et cet officier paraissait s’en amuser.

			« Bon ! Calmos, ma petite Soyana, me dis-je. Pas notre affaire, car nous n’y pouvions mais. Il nous suffit de gérer le fait que ce type profite de notre arrivée inopinée, qu’il agit uniquement par opportunisme.

			– Contrepartie ? demandai-je d’une voix calme.

			– Je ferme les yeux sur ce que vous êtes, ce que vous avez fait et ce que vous êtes venus faire. Cela ne m’intéresse pas. J’attends simplement que vous les descendiez en SH7 et que vous les rameniez d’ici vingt heures maximum. Voire moins car au-delà vous mettriez vos vies et la leur en danger. Vous me comprenez, n’est-ce pas ? … Parfait ! Quant au reste, à vos activités… wǒ bùzàihū comme vous dites.

			Je clignai des yeux lentement puis je laissai les questions éclore dans mon esprit. Comme si j’avais besoin de regarder mon équipage avant de prendre une décision, je tournai la tête le plus tranquillement possible vers Doriane puis vers Line. Son crâne lisse et carroyé luisait. Elle ne cilla ni ne bougea, mais sa réponse ne me surprit pas :

			« Il n’a pas l’air de mentir. Il se moque totalement de ce que nous sommes ; il compte profiter de l’occase pour envoyer discrètement les cadets en bas, sans utiliser d’appareil de la Spatiale. Ils doivent s’emparer de quelque chose qui risque d’être volé ou détruit pendant l’attaque, mais il ne veut pas mettre le feu aux poudres avant que l’arrivée de la flotte. Attends… »

			Line parut hésiter avant d’ajouter à toute vitesse :

			« Dès qu’on remontera avec ce qui les intéresse, ils lanceront des raids contre toutes les bases pirates, même si les mines en prennent un sale coup. Ils sont prêts à tout quitte à provoquer des pertes civiles… comme si ça n’avait pas d’importance qu’il y ait des morts. »

			Paska ! songeai-je. Ils vont bouter le feu à tout Ganymède. Je me levai. De toute façon, nous ne pouvions intervenir pour empêcher un tel massacre. Il fallait donc nous grouiller pour récupérer les cyborgs et filer dare-dare. Je désignai les deux cadets nanonifiés :

			– Faites leur mettre des tenues plus discrètes dans ce cas ; s’ils sont vus ainsi, je ne donne pas cher de leur peau… On part dans – coup d’œil à mon phonecuff – moins d’une heure solaire.

			L’officier se leva et quitta les lieux sur un simple signe de tête. Calice, elle, s’arrêta près de la porte et me regarda avant de demander en désignant Line :

			– Qui est cette clone ? À quoi vous sert-elle ?

			– Une survivante. Le reste ne te concerne pas, répliqua Doriane.

			* * *

			Quand nous avons décollé et quitté la station, les deux cadets étaient assis derrière nous dans le poste de pilotage, engoncés dans des combinaisons de surface comme les nôtres, prêts à sortir dès que nous serions au sol. Ils n’avaient pas prononcé un mot, tous deux bloqués dans le même mutisme depuis notre départ. Leur attitude – ils restaient proches l’un de l’autre en se tenant la main – laissait comprendre qu’ils étaient terrorisés.

			La descente fut longue, SH7 étant à l’opposé de notre position. Elle était dans une zone sombre et relativement froide où les températures étaient habituellement inférieures à moins vingt, contre une moyenne de quarante-trois degrés ailleurs. La croûte glaciaire y était importante, brisée çà et là par des activités cryovolcaniques qui abaissaient régulièrement ladite température pour le plus grand intérêt des laboratoires qui s’y trouvaient. Aucun atout minéralier. Pourtant, nous découvrîmes que la situation était loin d’être calme et qu’elle y avait même dangereusement évolué. Il y avait des combats à sa périphérie avec des explosions éparses, mais bien trop visibles.

			– Mal barré tout ça, siffla Doriane. Ces batailles se déroulent trop près des labos à mon goût. Certains doivent vouloir en récupérer les contenus. 

			» Radja, amène-nous à l’arrière de celui-ci ; c’est notre destination et je vois une piste d’atterrissage.

			– En approche rapide, répliqua notre IA.

			Un peu trop rapide, mais nous n’avions pas le temps de fignoler. De notre côté, nous n’attendîmes pas la dernière minute pour nous préparer. À peine les patins solidement posés et grippés sur la plaque, nous clapâmes et verrouillâmes nos casques. L’oxygène m’inonda et les articulations de ma tenue pressurisée se resserrèrent pour me soutenir dans cette faible gravité. Quand nous sautâmes à terre, les deux cadets filèrent vers un parking où quelques motojets étaient alignées, noyées par le blizzard ganymédien de ce secteur. Line devait rester à bord pour surveiller les alentours et nous informer si nécessaire.

			Nous fonçâmes vers la plus grande entrée, bien qu’une couche de glace et de lichens d’un vert sale la recouvrait. Doriane posa son poignet contre le capteur d’ouverture. À mon vif soulagement, les passes reçus d’Arsinoé fonctionnèrent immédiatement et nous pûmes bondir dans le sas à l’instant où un immense feu d’artifice explosait au loin. Moins de cent kilomètres. Les combats se rapprochaient encore…

			Le premier couloir était faiblement éclairé, vide, avec quelques portes latérales. Je suivis Doriane qui disposait des plans et nous guida jusqu’au premier sous-niveau où s’étalaient des bureaux et laboratoires vitrés, installés en ondes concentriques encerclant un demi-globe de plastaverre renforcé. Tout près de ce dernier se trouvaient trois personnes. Deux autres étaient étendus à l’intérieur, dans des bulles reposant sur des socles multipieds. 

			Un des hommes me regarda fixement, incrédule. 

			Je déclapai mon casque et lançai d’une voix forte, tout en transmettant mes indicateurs de reconnaissances numériquantiques :

			– Capitaine Lo ! Nous venons chercher les cyborgs. Ce sont eux dans ces bulles ?

			Réalisant enfin qui nous étions, un sourire apparut sur son visage de quadra :

			– Docteur Mark Hansliebert. Vous me voyez soulagé de votre arrivée. Nous ne savions pas si nous pouvions encore vous espérer avec ces combats qui approchent.

			» Voici mes collaborateurs : Aline Lniewski et Paolo Juan Juinsk. Nous ne risquons rien pour l’instant, mais les installations scientifiques pour nos deux blessées ne sont pas prévues pour soutenir des attaques directes. Il faut que vous les emmeniez sans attendre et dans la plus grande urgence. Pour ce qui nous concerne, nous restons ici ; nous disposons d’un abri. Trop petit pour eux, mais hautement sécurisé. Nous n’y craindrons rien.

			La jeune femme, une brunette potelée au visage sérieux, l’interrompit :

			– Signaux validés, professeur. Le niveau d’oxygénation est parfait. Tout est dans le vert. Ils sont prêts à être sortis dès maintenant.

			Le docteur se tourna vers les bulles et leurs occupants, tout en me lançant :

			– Où est votre vaisseau ?

			– Piste d’atterrissage extérieure.

			– Oh oui ! Évidemment ! Désolé, nous sommes tellement obnubilés par leur survie… Paolo démarre les opérations de transfert !

			Presque aussitôt, des robots arrivèrent avec deux engins flottants qu’ils téléguidaient. Le demi-dôme fut ouvert et ils approchèrent les bulles-civières. Les corps étaient peu ragoûtants à voir, mélange de chairs parfois dépourvues de peau, de polycarbonate et de métaux si intriqués entre eux qu’on ne pouvait différencier ce qui était biologique de ce qui était mécanique ou quantique. C’était un couple d’une trentaine d’années dont les visages un peu quelconques étaient restés humains. Trois gouttes bleutées saillaient sur leurs fronts pour se réunir à la racine du nez, comme un symbole d’appartenance clanique. Tous deux avaient les yeux ouverts et nous fixaient avec une acuité qui me fit frissonner alors que je m’avançais à la suite de l’équipe.

			– Faut se grouiller, lança Doriane. Les combats augmentent sacrément d’intensité et se rapprochent. Cinquante kilomètres, soixante au maximum d’après les scanners du Circaète.

			Au même instant, les robots attrapèrent les corps inertes, les soulevèrent avec précautions et glissèrent sous chacun une civière flottante. À peine posé dessus, tous deux furent sanglés et une bulle de sécurité les entoura totalement pour les protéger. Sur les côtés, d’imposants boîtiers de contrôle sortirent d’un logement masqué. Deux tuyaux en jaillirent pour se fixer près du cœur et des poumons de chacun ; quelques lumières clignotèrent puis se figèrent dans un vert brillant.

			– Voilà ! Ils sont prêts, souffla le docteur. Vous n’avez à vous occuper de rien les concernant ; ces bulles sont des capsules de survie capables de les garder en strate de sommeil plusieurs mois, même en plein cœur de l’espace…

			» Je suppose que vous avez fait le nécessaire pour respecter les instructions qui vont ont été transmises.

			– Oui ! Deux cabines réunies et aménagées pour qu’ils y soient placés côte à côte afin de se voir et de pouvoir échanger. Leurs corps sont presque morts, mais pas leurs cerveaux. C’est de la bio-reconstruction, exact ?

			– En partie. Nous les avons cyborgisés au maximum après leur accident, mais nous ne pouvons faire plus avec ces installations réduites. En outre, les risques que quelqu’un les trouve et les désactive sont trop importants au vu des tensions et des haines qui se sont éveillées depuis que les lichens et les algues envahissent ce monde. Il faut qu’ils rejoignent Mars où ils pourront être mieux traités et surtout retrouver une motricité presque normale. À vous de les y amener en leur faisant franchir le blocus et les combats.

			Là, je n’ai rien dit. Mais j’espérais que ce fameux blocus ne nous empêcherait pas de partir après avoir récupéré nos cadets nanonifiés et ce qu’ils étaient venus chercher. Les robots activèrent les commandes des civières flottantes et nous nous retrouvâmes dans le vent glacial quelques minutes plus tard. Nos combinaisons aussitôt couvertes de givre me firent grincer des dents et regretter que ce foutu labo ne soit pas dans les zones chaudes de la lune. Les combats s’étaient encore rapprochés et Line, qui avait envoyé un drone à basse altitude, nous relayait des images peu rassurantes.

			Je sacrai en observant les forces en présence. D’un côté, des mineurs armés d’outils automatiques, d’explosifs et de véhicules miniers blindés. De l’autre, des groupes paramilitaires – sans doute ceux des consortiums – lourdement armés et n’hésitant pas à tirer. Comment se faisait-il que ce conflit se déplace vers nous précisément maintenant ? Je l’ignorais, mais je ne croyais pas au hasard. Quelqu’un avait-il découvert notre arrivée et le fait que nous allions exfiltrer de la planète deux cyborgs morts et vivants à la fois ?

			Puis un frisson m’a parcouru. Non ! C’était irréaliste. Nous n’étions pas la cible.

			– Doriane, sifflai-je dans mon casque. Les gamins, là-bas. Ils sont en danger. L’avancée des combats, c’est pour les récupérer, eux ou ce qu’ils sont venus chercher. Ma main au feu !

			Nous accélérâmes, poussant les robots à se hâter sur la rampe. Dès que nous franchîmes le premier sas, celui-ci se verrouilla et l’air nous frappa avec force, pendant que la passerelle remontait. Ma compagne me laissa seule pour s’occuper des cyborgs et faire installer les civières dans la double cabine aménagée. Déclapant mon casque, je soufflai un bref instant. Très bref, car je ne pouvais pas rester sans m’inquiéter des jumeaux :

			« Line ! Où en sont les batailles ? Est-ce que Calice et Liam ont lancé des appels ? Que se passe-t-il ?

			– Radja, prête à décoller en urgence ? demandai-je simultanément.

			« Rien ! répliqua Line dans ma tête. Mais ça tire drôlement vers l’endroit où ils sont allés. Ça arrête pas…

			– Ce ne sont pas des mineurs, ajouta Doriane d’une voix rageuse dans mes écouteurs, me laissant comprendre que les deux bulles étaient solidement arrimées et qu’elle s’installait dans le poste de pilotage. Il y a des mercenaires dans le lot et ils mènent une attaque en règle. Les gars de la sécurité de ce labo sont sacrément bien équipés pour réagir et tenir le choc. Ces gardes sont des pros et, vu comme ils sont armés, je suis certaine qu’ils s’attendaient à un assaut en force. Pas bon pour les cadets.

			Soit ! Il était donc temps d’agir. À moins que nous ne fuyions direct, abandonnant chacun à son sort. L’envie ne m’en manquait pas, mais c’est le genre de truc que je ne suis pas capable de faire, surtout depuis la mort des jeunes clones que j’aurais dû sauver.

			Je reclapai mon casque et fonçai vers le sas latéral, lançant un « Je file les chercher ! » impérieux, tout en saisissant au passage un phaseur et un fusil-ultrasonique. Glissant ce dernier dans mon dos, je courus vers le parking et agrippai l’une des motojets qui voulut bien démarrer au quart de tour. À cause du brouillard givré, je perdis un peu de temps à m’engager dans la bonne direction. Les rafales avaient augmenté de puissance et le radioguidage se révélait capricieux, mais je réussis à m’élancer vers le labo.

			Je perçus dans mes écouteurs les protestations de Doriane, me traitant de folle, me rappelant inutilement que je n’avais pas ses compétences de guerrière sur le terrain et me criant que Line… Je coupai le son avant d’en entendre plus et poussai les moteurs au maximum.

			Il me fallut plusieurs minutes pour couvrir la douzaine de kilomètres m’en séparant et rejoindre l’arrière d’un bâtiment où stationnaient quelques motojets. L’une d’elles était tournée pour repartir sans perdre de temps vers notre vaisseau. Je fis de même et me retrouvai presque nez à nez avec un autre engin qui dérapa et vint emboutir deux des véhicules. Je restai bêtement bouche bée en constatant que la silhouette adolescente qui bondissait et se mettait à courir vers moi était celle de Line. La lueur blafarde de son casque me montrait son visage hilare derrière sa visière. Je devinai que Doriane avait voulu m’avertir de sa fuite, mais que je l’avais coupé trop tôt. Je rageai.

			Elle balaya les récriminations qui me venaient à l’esprit, se précipitant sur la porte arrière et son sas. Le contacteur en était brisé et les câbles d’ouverture pendaient. Je les attrapai et les réunis, repoussant Line. Le diaphragme s’écarta soudain et nous avala. Dès que nous fûmes en sécurité dans le couloir, je déclapai mon casque qui se replia derrière mon cou, pour saisir d’un geste énervé le crablaser que Line me tendait avec un air de défi. Bien que peu douée pour s’en servir, elle en portait un autre à la ceinture. M’intimant le silence d’une vrille insolente, elle ferma les yeux, mains sur les tempes pour me signifier qu’elle voulait percevoir ce qu’il se passait par ici. Nous entendions des bruits sourds assez lointains, en partie étouffés. Des tirs secs et des explosions. Quelques rafales isolées aussi. Les tumultes d’affrontements s’étalaient sur une large zone. C’est alors que la pensée de notre jeune psy claqua dans ma tête :

			« Je crois qu’ils sont au milieu des combats, dans les sous-sols. Calice est blessée... C’est plutôt grave. Liam n’a que des coupures.

			« Ils sont armés ? En danger ?

			« Armés ? Oui, ils ont leurs crablasers et ont récupéré des phaseurs. En danger ? Oui aussi. On dirait qu’ils sont coincés sans pouvoir bouger… je perçois rien de plus… ils ferment leurs esprits. Je sens juste qu’ils ont été attaqués et qu’ils ont drôlement peur. Il devait y avoir que quelques gardes du labo à neutraliser. Ça aurait pas dû se passer comme ça d’après leur plan.

			« Comme s’il pouvait en être autrement… Pfff ! Allons, je file, ai-je songé, toi tu m’attends ici !

			Évidemment, elle me suivit. Je haussai les épaules, me disant que, de toute façon, j’avais besoin d’elle pour entrer en contact avec les deux cadets.

			Au fur et à mesure de notre avancée, les bruits des combats, très sporadiques, devenaient plus forts, plus angoissants aussi. Les deux groupes qui s’entre-déchiraient devaient être sur la défensive ; ils cherchaient apparemment à empêcher l’autre de bouger. Ils devaient considérer que les jumeaux étaient piégés et qu’ils s’occuperaient d’eux plus tard. Nous fonçâmes. Enfin, avec précautions bien sûr. Un brin de folie, d’accord, mais en restant vivantes de préférence, histoire d’en profiter.

			De toute façon, foncer était un euphémisme. Il faisait sacrément sombre ici. Les éclairages étaient pour la plupart éteints ; des lueurs à l’entrée de quelques couloirs brillaient çà et là, mais si faiblement qu’elles étaient plus gênantes qu’utiles. Malgré tout, elles me permirent d’apercevoir un premier groupe en embuscade près d’un ascenseur luminique. Line a voulu s’en occuper. J’hésitai. Quelques secondes seulement, avant de la laisser faire, réfléchissant et réagissant soudain comme Doriane l’aurait fait et balayant par là même ces résolutions et principes que je m’étais juré de ne plus jamais transgresser.

			J’aurais à affronter mon amie. Oh ! Je savais qu’elle comprendrait et me pardonnerait sans trop m’interroger, mais le regard silencieux qu’elle poserait alors sur moi serait aussi dur à supporter qu’un fer rouge appuyé brutalement entre mes seins. Elle qui n’avait aucun scrupule à tuer n’admettait pas que je puisse faire de même. J’entendais déjà la remarque qu’elle me répétait régulièrement :

			– Tu as une morale. Ne la détruis pas. La merde, c’est à moi de m’en occuper…

			Pourtant, je devinais que je n’avais guère de choix.

			Ceux qui guettaient ici étaient des pros face à qui je ne faisais pas le poids ; ils savaient ce qu’ils risquaient et n’auraient aucune hésitation pour tirer. Il me fallait accepter de laisser la part monstrueuse de notre ado prendre le pas sur toute autre considération. Elle profita du bruit sourd d’une explosion pour s’approcher ; en bonne position, elle les obligea à se dresser brutalement et à s’entretuer. Ils tombèrent en quelques secondes. Nous courûmes et sautâmes dans le tube de descente. Troisième niveau, m’apprit Line. Le couloir dans lequel nous débouchâmes était vide, lui aussi plongé dans la pénombre. Line me guida d’après les impulsions qu’elle ressentait de la part des jumeaux. Au premier tournant, nous butâmes sur deux cadavres, crispés au sol, sans la moindre trace de sang autour d’eux. La lueur de mon casque me permit d’apercevoir leurs visages : deux masques figés dans une terreur qui leur avait gardé les yeux grands ouverts et la bouche béante. Je fis la grimace et me détournai.

			Un peu plus loin, ce furent deux autres corps qui reposaient en travers du couloir.

			« Ils sont là. Derrière cette paroi. On n’a pas intérêt à les rejoindre comme ça, m’a soufflé Line, ils sont drôlement tendus et risquent de tirer au moindre mouvement.

			« OK ! Je m’en occupe alors, songeai-je.

			Restant agenouillée, je m’avançai légèrement et les appelai :

			– Calice ! Liam ! C’est la capitaine Soyana. On est venus vous sortir de là…

			Je ne pus en dire plus. Je vis une main s’agiter et quelque chose filer vers moi : un jet de nanomachines, si vif et rapide que je n’eus pas le temps de me protéger. Le « truc » frappa mon épaule, remontant le long de ma combinaison jusqu’à mon cou. Je lâchai un cri à la sensation brutale de froid que je ressentis. Je devinai que les morts que nous avions croisés avaient été tués ainsi. Pourtant, rien d’autre ne se passa. Je mis quelques secondes à réaliser que j’étais toujours vivante. Je voulus parler de nouveau, mais la voix de Liam s’est élevée :

			– Vous êtes seule ?

			– Non, avec Line. On va vous aider à fuir. Vous avez ce que vous êtes venus chercher, n’est-ce pas ?

			– Oui ! Avancez jusqu’à nous. Doucement ! Vous ne risquez rien ; mes nanos avaient ordre de vous épargner s’ils vous reconnaissaient. Nous avons récupéré vos traces ADN sur le vaisseau.

			Nous nous précipitâmes jusqu’à eux.

			Je fis une grimace devant la scène : Calice était assise, dos contre la paroi, sa jambe gauche avait disparu à partir du genou. La blessure avait été cicatrisée – sans doute par ses nanos. Il n’y avait qu’assez peu de sang sur sa combinaison pressurisée. Par contre, le clapet renforcé qui, par réaction mécanique, aurait dû entourer son moignon n’avait pas fonctionné. La sortir sans cette protection dans le froid glacial de ce secteur pouvait brûler sa chair, voire la tuer. Je fixai quelques secondes le garçon couvert de coupures et d’entailles au visage et aux mains. Mais les nanos avaient déjà entamé les processus de cicatrisation et de guérison. Sa combinaison avait été lacérée, mais les renforts s’étaient tous activités et gonflés pour bloquer les fentes du tissu sécurisé, ainsi que les saignements sous-jacents.

			– Où est l’autre partie de sa jambe ? demandai-je d’une voix sourde et nerveuse.

			D’un geste hésitant, il me la montra, assez loin de nous. Je me glissai vers elle. Ce n’était pas très ragoûtant. Le morceau de chair avait brûlé sous un tir de fusil laser. L’odeur prenait à la gorge, mais je tendis la main. Il me fallut dépiauter les pans de combinaison, abandonnant là ce bout de corps détruit. Je suis revenue avec le tissu métallisé pour entourer le moignon, veillant à ce que les crantages s’agrippent les uns aux autres et forment un bandage bien fermé. Puis, sans la prévenir, je frappai dessus de toutes mes forces. Les nanos avaient servi d’antalgiques à Calice qui pouvait supporter cette amputation, mais le coup que je lui donnais fut si inattendu et brutal qu’elle hurla sans pouvoir se retenir. Je plaquai, trop tard, ma main sur sa bouche, alors que le pan de combinaison se gonflait et enserrait la chair tuméfiée, la protégeant suffisamment pour que nous puissions envisager de la sortir.

			– Liam, tu sécurises notre avance. Okay ?

			« Line, surveille et avertis-moi du moindre danger, ajoutai-je dans ma tête.

			Sans ménagement, j’attrapai Calice et l’obligeai à se redresser afin de la hisser sur mon dos. Vu ma petite taille et malgré ma force, l’opération allait être sacrément coton, mais nous n’avions pas d’autre solution ; trouver un flottant serait trop long et risqué. L’adolescente réagit correctement et se cala comme je le lui demandai, tout en gardant tant bien que mal son crablaser en main. Je me mis en marche doucement. Liam joua son rôle d’éclaireur à la perfection, visiblement bien entraîné par cette biǎo zi qu’est la Fugas. Line restait derrière moi, scrutant les environs de ses ondes psychiques et m’indiquant qu’elle ne ressentait, pour l’instant, aucune présence vivante. L’ascenseur luminique fut rapidement atteint. Liam regarda vers le haut du conduit sans rien noter, ce que confirma ma petite clone. Nous bondîmes, nous retrouvant propulsés vers le rez-de-chaussée. Le garçon pivota le premier pour sauter et rouler dans le couloir. Quand je sortis à mon tour, il se tenait yeux écarquillés devant les cadavres. Je devinais qu’il se demandait comment ils étaient morts, leur position et leurs blessures donnant à comprendre qu’ils s’étaient descendus mutuellement. À cet instant, Line apparut et hurla dans nos têtes.

			« Danger ! Y’a des soldats dans l’autre couloir. Ils bougent… ils avancent vers nous.

			« Combien ?

			« Deux. Des mercenaires… Soyana ! Je ne peux pas les happer. Ils me repoussent… Ils ont compris que j’étais une psy et ont activé les champs répulseurs de leurs casques ; ça les protège de mes tentatives à cette distance. Je suis trop loin…

			Je jurai alors que je m’accroupissais, mettant Calice à l’abri. Liam se rapprocha et murmura d’une voix sourde, apeurée :

			– C’est la clone qui a crié en moi ? C’est ça ? Elle… elle fait de la télépathie ?

			– Elle a un amplificateur de pensée. C’est tout, répliquai-je. Tu pourrais les descendre avec tes nanos ?

			Il secoua la tête :

			– Pas sûr. Depuis qu’on a eu les premiers, aucun ne s’est approché assez près de moi. Ils ont du se passer le mot.

			– Et ceux qu’on a trouvés vers l’ascenseur ?

			– Ceux-là… j’avais posé des pièges naniques. Ils les ont traversés sans se méfier…

			Je réfléchissais à toute allure. J’avais beau être armée, je n’avais pas les compétences guerrières de Doriane. J’essayais d’échafauder des plans sans y parvenir, regrettant de ne pas l’avoir à mes côtés, son expérience des combats nous aurait été très utile.

			S’ils étaient proches l’un de l’autre, s’ils étaient bien visibles et surtout s’ils ne portaient pas de protections trop costaudes, je pouvais peut-être y arriver. Si… si, parce que Line avait annoncé qu’ils étaient des mercenaires. Leurs corps devaient donc être caparaçonnés.

			« Ouais ! Eh bien, ma vieille Soyana, me dis-je, ce sera au coup de poker, et il me faudra une quinte royale pour rafler la mise à leur place.

			La situation m’échappa au même instant :

			« Line, tu peux pas les influencer à cette distance, mais tu pourrais les distraire ?

			« Je m’en occupe, t’inquiète. Bouge pas ! Tu verras.

			Je me retournai vers elle, étonnée. Mais elle n’était plus là.

			Seuls restaient sa combinaison pressurisée et ses vêtements, posés en un petit tas bien propre.

			« Line ? Pourquoi t’es-tu mise nue ? Où es-tu ? Que…

			« Chut ! Attends !

			« Line ? soufflai-je dans ma tête. Reviens ! Tu vas te faire tuer.

			« Chut ! Ils sont là sans équipement de surveillance. Je peux les avoir en m’approchant sans qu’ils me voient trop.

			Je pivotai pour regarder vers l’allée et la cache des mercenaires. Ces deux années passées avec elle m’avaient appris à savoir d’où elle m’envoyait ses pensées. Le frisson qui me parcourut était intense : c’était celui d’une peur viscérale et irréfléchie contre laquelle je sentais que je ne pourrais rien. Line avançait vers les deux soldats en se coulant le long du mur. Cassant ses formes, le carroyage tatoué sur son corps luisait légèrement sous l’éclairage. Descendant de ses épaules jusqu’à ses reins, couvrant ses bras et ses cuisses, il lui offrait un léger camouflage grâce aux tons clairs du sol et des murs assez proches de ceux de sa peau. J’expirai avec force et serrai mon fusil, puis je me levai et avançai à mon tour, retenant le foutu tremblement qui commençait à me prendre. Je ne pouvais laisser cette gamine risquer sa vie…

			« Line ? soufflai-je dans ma tête. Reviens ! Tu vas te faire tuer.

			« Chut ! Ils sont là. Juste après l’angle.

			Je la vis s’accroupir puis se coucher sur le sol. Rien ne la protégeait, mais elle rampa sans s’en préoccuper jusqu’à ce que sa tête puisse regarder au-delà du tournant. Le cri de frayeur que poussa un homme me fit bondir. Il y eut un tir avec un éclair suivi d’un hurlement de pure terreur et d’une longue rafale. Je me jetais à genoux, glissant sur les derniers mètres, mon arme pointée en avant. J’aperçus un soldat à terre qui râlait ; un second au visage tordu de frayeur mitraillait de tous côtés. Je n’hésitai pas ; il était dans ma ligne de mire, je tirai trois coups. Je le vis basculer en arrière, son fusil-crablaser tombant bruyamment.

			Je n’eus pas à chercher Line ; elle était à quelques pas, recroquevillée sur elle-même pour s’abriter. Elle redressa la tête quand je m’approchais, sursautant à la vue de mon air de bête fauve prête à mordre. 

			« On risque plus rien. Y’a plus personne ici. Mais il va en arriver d’autres.

			« Tāmāde ! persiflai-je. Tu es folle. Ils auraient pu te tuer avant…

			Je me repris :

			« Allons, file te rhabiller. Il n’est pas utile que les autres sachent ce qu’il en est.

			Elle acquiesça et courut jusqu’à ses vêtements. Je fermai les yeux et me tournai vers le premier mercenaire qui gémissait toujours. Ses yeux étaient noyés de sang ; je compris qu’il ne me voyait pas. Ses traits montraient une souffrance sans nom. Ce n’était pas des tirs qui l’avaient abattu, mais la rage de Line qui avait attaqué son esprit… Il me fallut m’approcher et serrer les dents, mais je parvins à ne pas trembler. Quand je fis demi-tour, l’envie de vomir me tordait la gorge. Je courus à mon tour, me jetant presque sur les jumeaux pour les détourner de Line qui endossait vivement ses habits. Mais Liam était trop préoccupé par l’état de Calice pour s’inquiéter de notre petite clone et de ce qu’il était advenu. Quand je le lui demandai, il m’aida aussitôt à la remettre sur mon dos.

			« Deux groupes avancent vers nous, lança Line au même instant. Il faut filer avant qu’ils arrivent ici, sinon ils vont nous prendre en tenaille.

			Nous refermâmes nos casques afin d’être prêts à sortir dans le blizzard. Line nous pressa : les commandos approchaient. Malgré le handicap de Calice sur mon dos, je n’ai jamais couru aussi vite, criant dans ma radio un appel au secours à Doriane :

			– Viens nous cueillir ! On a des mercenaires sur les talons et on risque de pas pouvoir filer facilement.

			– Qu’est-ce que tu crois ? Je suis déjà en vol. Arrivée dans quelques secondes.

			Lorsque nous bondîmes au-dehors, le vent nous cingla et je sentis la cruelle morsure du froid, malgré ma tenue sécurisée et mon casque hermétiquement fermé. 

			Au même instant, le Circaète apparut et sortit ses patins à moins de deux cents mètres du labo. Mais les tirs fusèrent simultanément dans notre dos. Sans le blizzard et la neige, nous serions sans doute morts tous les quatre. 

			Brusquement, Doriane activa les armes de défense de notre appareil et deux fines roquettes jaillirent des ailes du navire. La première frappa l’un des murs derrière nous et le souffle nous déstabilisa quelques secondes. La seconde s’engouffra dans le sas et le couloir où se tenait une partie de nos attaquants. L’explosion fut terrible et me jeta à genoux. Line et Liam accoururent pour m’aider à me relever.

			Devant nous, l’une des passerelles latérales s’abaissa et Doriane apparut lourdement armée. Elle sauta à terre et lâcha de longues rafales de crablaser en direction de silhouettes fuyantes. Le souffle court, je grimpai, poussée par Liam qui n’en menait pourtant pas large.

			Je ne m’arrêtai qu’en me cognant contre la paroi du sas. Ce dernier s’ouvrit et un doctoroïde souleva Calice avant que je ne la laisse choir tant j’étais épuisée. Une poigne ferme me saisit le bras et me tira à l’intérieur de notre vaisseau. Le reste se passa dans un brouillard.

			Quand je retrouvai mon souffle et mon calme, ma combinaison de sortie m’avait été retirée et j’étais installée dans mon fauteuil de commandement, un mug empli de liquide chaud en main. Line, coincée dans un autre fauteuil et en petite tenue, affichait un sourire où la morgue se mêlait à la satisfaction. Doriane pilotait avec nervosité, mais en silence ; tout au plus, m’annonça-t-elle que Calice était dans notre salle médicale entre les mains des doctoroïdes, Liam à ses côtés. Elle ajouta que les cyborgs allaient bien. Alors que notre appareil prenait de la vitesse et s’éloignait, une déflagration embrasa les alentours du laboratoire où nous nous trouvions quelques instants plus tôt. Deux jetspaces passèrent à folle allure dans le lointain. Je regardai Line. Elle ne cilla pas, mais murmura dans ma tête qu’on avait eu de la chance de ne pas avoir rencontré d’autres mercenaires durant notre fuite.

			J’approuvai, tout en avertissant la station de notre envol avec les cadets à bord.

			Nous avions quitté la station voilà presque huit heures. Il nous fallut trois heures de plus pour contourner Ganymède et apercevoir un premier secteur en flammes. La flotte de la Fugas s’abattait sur les pirates. Alors que nous nous élevions dans l’espace, nous entrevîmes les explosions de bombes neutroniques qui s’étalaient sur le sol, soulevant de gigantesques pans de glace et de rochers. Les immensités couvertes de lichens s’embrasèrent comme un feu de forêt sur Terre, nous offrant une vision dantesque de cette face de la lune jupitérienne. Nous poussâmes les moteurs de notre vaisseau pour monter et nous arracher à l’attraction.

			Line voulut me parler de ce qu’elle avait fait. Je la coupais, intimant la même chose à mon amie et compagne. Ma voix était rageuse, mais il n’était pas temps d’être gentille alors que l’attaque prenait de l’ampleur :

			– Plus tard ! Sortons-nous de ce pétrin et de cette guerre qui commence. Dès que nous fûmes dans l’espace, deux escorteurs apparurent près de nous et nous obligèrent à les suivre jusqu’à un axe sécurisé qui nous permit de rejoindre Keybar-12. Leur mission remplie, ils retournèrent immédiatement au combat, ou plutôt à ce qui ressemblait à un véritable massacre. La station n’était plus qu’à quelques centaines de mètres de nous quand Line hurla dans nos têtes.

			« Danger ! Ils vont nous tirer dessus ! Partir ! Vite !

			Mais il était trop tard.

			Le premier coup du canon bloquant perfora l’un des moteurs, faisant pivoter le Circaète. Le deuxième frappa la cale arrière avec un bruit sourd de métal écrasé et tordu. Je perçus un choc contre ma tête, un goût de liquide ferreux et chaud dans ma bouche. Pourtant, je devinai la bulle de protection qui m’encerclait déjà et je me sentis projetée vers la poupe du vaisseau, dans l’axe d’éjection. La douleur me vrilla le crâne à l’instant où le sang jaillissait de mes narines et de mes oreilles. La nuit m’engloutit alors que j’étais expulsée dans l’espace.


			Contrebande-M

			

			M is for mortal \ˈmɔrtəl\

			Année 2274.
Station spatiale Morphée, près de Mars

			Dickie se taisait. Bien sûr, j’avais celé bien des détails gênants. Il ne servait à rien de cacher certaines aptitudes psy de Line, mais j’avais préféré ne pas évoquer sa capacité à influencer des humains. La suite, je n’ai pas eu à la lui apprendre. La Fugas en avait déjà connaissance, forcément, et elle en savait même beaucoup plus que nous concernant Ganymède…

			Après le canonnage du Circaète, je m’étais retrouvée dans une salle d’hôpital militaire, à bord d’un croiseur de la flotte faisant route vers Mars. Plusieurs fractures me valaient d’être encore bandée de gelée bleue médicale de tous côtés. Rien de grave, m’apprit le doctoroïde apparu à mon réveil, tout en m’informant que j’étais restée dans le coma presque douze cycles. Pour mon coude, j’avais reçu une prothèse osseuse, génétiquement adaptée à mon corps ; une autre remplaçait mon haut de fémur. Puis il m’annonça, d’une voix qui n’avait rien de guilleret ni de rassurant, que deux semaines de rééducation à faible pesanteur me suffiraient pour retrouver mes capacités motrices. La blessure de ma tête était sans gravité, bien que m’offrant de douloureuses céphalées qui devraient disparaître rapidement.

			Je fus soulagée de le voir partir. Doriane apparut peu après ; elle s’en sortait avec une longue estafilade sur un bras, des ecchymoses et bosses çà et là ainsi qu’un mal de crâne qui lui donnait l’impression qu’une Drumline Battle s’y déroulait. Elle avait des difficultés à trouver le sommeil. En arrivant près de moi, elle tira l’un des rideaux qui m’entouraient, censés assurer un semblant d’intimité dans ce lieu. Sur le lit qu’elle dévoila reposait notre Line, immobilisée, le corps entièrement gainé de gelée bleue. Elle avait eu de nombreuses coupures qui lui avaient fait perdre beaucoup de sang, m’apprit ma compagne. Notre adolescente en était encore affaiblie et dormait la plupart du temps.

			–  Line va bien. Ses blessures sont impressionnantes, mais ne lui laisseront aucune séquelle.

			– Et… ?

			– Et elle m’a raconté ce qu’elle a fait, sa folie pour foncer sur ces mercenaires et les avoir malgré leurs protections. C’est la peur qui la fait agir ainsi ; elle était prête à risquer sa vie pour que toi, tu ne craignes rien.

			Je ne sus que répondre ; c’était ce que j’avais deviné. Nous restâmes silencieuses un long moment à observer notre ado. Puis je quémandais un baiser et demandais à ma compagne de me laisser seule, alors que les questions m’assaillaient. La bulle de silence allait être souvent utilisée dans les prochains jours et les explications seraient nombreuses…

			* * *

			Il s’écoula un bon paquet de cycles avant que n’apparaisse un officier au maintien roide, genre manche à balai mal placé. Il avait une vraie tête à claques, mais était suivi de Liam et Calice. Cette dernière avait reçu une greffe de jambe et donnait l’impression de ne jamais l’avoir perdue, tant elle se déplaçait avec aisance. Tous deux furent discrets, se contentant d’un simple salut de tête et restant à quelques pas d’écart. Leur chef nous expliqua vaguement qu’un groupe d’officiers rebelles avaient tenté une mutinerie. Il nous raconta une fable sans queue ni tête dont la morale se résumait en trois points : vous n’apprendrez rien de plus, vous ne demanderez rien et vous ne parlerez jamais de ces événements. Bref, je comprenais que nous ne saurions jamais ce qu’il était réellement advenu, encore moins le pourquoi du comment. Il n’était guère compliqué de deviner qu’une faction belliciste de la Spatiale – comme cela était déjà arrivé plusieurs fois dans son histoire – avait tenté d’étendre la guerre au-delà de Ganymède. Je n’avais absolument aucune idée de ce qu’avaient récupéré les deux ados, mais cela devait être sacrément emmerdant pour eux. Tuer ces gosses avant qu’ils ne descendent aurait simplement provoqué l’expédition d’un commando. Détruire le lieu où était entreposé l’objet – sans doute des cartes mémorielles – devait être trop aléatoire. Au final, la fronde interne à la Spatiale avait décidé de jouer son va-tout en supprimant le Circaète à son retour.

			J’aurais volontiers offert dix ans de contrebande pour avoir le fin mot de cette histoire dans laquelle nous avions failli toutes les trois y passer. Enfin tous les cinq. Je devais compter nos deux cadets zébroïdes.

			Ne pas en savoir plus, n’avoir aucune certitude, ça, à la limite, je pouvais m’y faire. Les arcanes de la Fugas ne nous concernaient pas vraiment. Sauf qu’il me fallut demander des nouvelles du Circaète. Là, sa réponse est mal passée, vraiment très mal. Notre vaisseau avait reçu des coups directs qui l’avaient détruit, le réduisant à une masse informe de métaux. Sans les bulles de survie qui nous avaient éjectés, nous aurions été dans le même état, transformés en pulpe de viande.

			Les deux cyborgs morts-vivants avaient, eux, été malmenés, mais s’étaient retrouvés propulsés dans l’espace par nos systèmes de sécurité. Leurs caissons les avaient parfaitement protégés et placés sur une orbite ayant permis à notre commanditaire de les récupérer bien avant que quiconque ne s’en inquiète. Elle avait pris toutes les dispositions utiles pour faire face à la situation explosive de Ganymède. Ce genre de prudence me laissait penser qu’Arsinoé tenait à eux, non pour des motifs mercantiles, mais parce qu’ils étaient de sa famille proche ; les traits de la jeune femme cyborgisée m’avaient rappelé ceux de leur protectrice.

			Quand l’officier repartit, le corps roide d’avoir dû supporter les injures dont je l’avais agoni lui et les siens, Calice et Liam restèrent quelques secondes et s’avancèrent plus près de moi. Ce fut rapide et je sus que ces quelques mots leur coûtaient leur fierté. Ils s’étaient imaginés invincibles, s’étaient pris pour des armes parfaites et capables de tout, mais se trouvaient devoir me remercier de leur avoir sauvé la vie. Au moins, leur gratitude paraissait-elle sincère.

			« Oui ! me souffla Line que mes cris contre l’officier avaient réveillée. Ce sont de vrais mercis. Ils n’arrivent pas encore à croire que nous ayons risqué nos vies pour les récupérer, après ce qu’ils vous ont fait autrefois…

			Ils avaient donc pris conscience de leurs limites. Grand bien leur fasse. Au moins seraient-ils moins imbus d’eux-mêmes et, peut-être, plus compatissants envers les autres. Deux petites choses qui ne feraient pas de mal à Line, songeais-je in petto et avec humour… Elle ne répliqua pas à cette pique, mais le regard qu’elle me jeta était parfaitement explicite. Elle se retourna, vexée, et se rendormit presque aussitôt, l’esprit détourné de pensées morbides qui affleuraient en elle…

			Le reste du voyage fut calme.

			À l’approche de Mars, nous fûmes transférées, manu militari et sans le moindre égard, dans une de ces stations mixtes où se côtoient la Fugas et des entreprises civiles. C’est là que je décidai d’attaquer et de demander réparation.

			* * *

			Tout était terminé. Il ne restait plus qu’à attendre. Nous n’étions pas autorisées à assister aux débats, pas plus qu’à nous défendre de vive voix. Seul Dickie pouvait pénétrer dans la salle d’audience et plaider notre cause, avant les délibérations finales. Quatre cycles à nous morfondre sans savoir quel serait notre avenir.

			Pendant ce temps, Soyana tournait en rond et, même si elle m’appelait toujours sa princesse noire, me repoussait souvent. La rage, la colère et la peine qui l’habitaient paraissaient immenses, la menant dans des abîmes que je devinais pour les avoir côtoyés autrefois. La cassure s’est faite sans prévenir, alors que nous marchions dans une sorte de parc holographique. Je crois que c’est d’avoir aperçu une femme et son enfant jouant avec un vaisseau spatial miniature qui l’a faite craquer et s’éloigner de nous avec brusquerie, les yeux débordants de larmes.

			« Doriane, dis ? Pourquoi pleure-t-elle ? questionna Line dans ma tête.

			– Tu n’es pas allée fouiller dans son esprit pour le savoir ? m’étonnai-je.

			« Il est trop embrouillé, plein de rage, de colère autant que de peine, et de… de douleur. Je n’arrive pas à… lire ni comprendre.

			– Hum…

			J’hésitai un bref instant. Là-bas, je voyais les épaules de mon amie secouées par les sanglots. Je savais que je ne devais pas la rejoindre. Pas encore. Elle avait besoin de solitude quelques minutes, de laisser le chagrin la déchirer face à la seconde mort de son fils, terrassé par la maladie à ses quinze ans sans que nul ne puisse rien faire. D’abord parce qu’un peu des cendres de Lùyì nous avait toujours suivis à bord. Il avait ainsi fait chacun de nos voyages, n’avait jamais vraiment quitté l’espace, même si l’urne principale était restée sur Terre, dans une petite nécropole proche du lieu où Soyana était née. Et ces cendres-là avaient disparu avec notre bâtiment.

			Ensuite parce que ce navire était celui de Lùyì ; il y avait grandi, y avait vécu et avait parcouru SysSol à son bord. Si elle l’avait baptisé Circaète Bleu, c’était à sa demande. Il était le sien avant d’être le nôtre. Lùyì et son vaisseau. Elle était restée à ses côtés, alors que le Circaète fonçait comme jamais il ne l’avait fait, mettant à mal ses moteurs et sa superstructure pour rejoindre Terre. Elle avait été tout contre lui lorsque la navette-ambulance l’avait emporté dans la station médicale terrestre de Kalani [18]. Puis quand les docteurs humains et doctoroïdes l’avaient opéré, avaient remplacé son sang et avaient traité ses organes malades. Trois fois, en vain. Elle n’avait jamais lâché sa main dans son lit d’hôpital, ignorant sa propre vie, ne mangeant et buvant que parce que je veillais moi aussi sur elle. Se souillant parfois sans s’en rendre compte, parce que son fils s’éteignait contre elle. Elle était devenue comme folle quand son souffle s’était arrêté, doucement et en silence, durant son sommeil, pendant qu’elle le tenait dans ses bras.

			Une folie qui s’était transformée en colère puis en haine contre sa famille qui lui avait tourné le dos ; jamais personne ne répondit à ses appels pour venir soutenir Lùyì, encore moins pour assister à son dernier hommage. Elle restait la paria des siens, née contre la volonté de son père, celle qu’on avait méprisée, bafouée et rejetée, celle qui avait provoqué cet accident, cet incendie meurtrier, celle que l’on avait bannie, la forçant à devenir contrebandière… repoussée par les nantis qu’avaient été les siens. Ce rejet, elle le supportait depuis sa première arrestation à seulement treize ans. Elle l’acceptait même, mais elle ne leur pardonnait pas de l’avoir aussi infligé à Lùyì.

			« Ah ! Alors, c’est vrai ? Elle voulait tuer son frère à cause de ça ? Et parce qu’il n’a pas tenu sa promesse de toujours la protéger quoiqu’il arrive ?

			– Hum ! Tu as quand même fouillé en elle.

			Comme si cela avait quelque importance. Hui et Lùyì. Il est des blessures qui de toute façon ne se referment jamais.

			– Oui ! Elle voulait presque le tuer… presque seulement. Elle ne l’aurait jamais fait réellement. Il reste son frère et elle garde trop de souvenirs d’une époque heureuse de leur enfance. Elle rêve encore qu’un jour il tiendra cette promesse qu’il lui a faite quand ils étaient gamins.

			« Par contre, toi oui, tu l’aurais fait, hein, de descendre son frère ? Mais toi, tu ne pleures pas comme elle. »

			Elle se tut un bref instant puis ajouta en me fixant intensément :

			« Elle pleure en elle à cause de ce qui est arrivé à mes compagnons ; elle se croit responsable de leur mort, surtout de celle de Djouk. Elle l’appelle encore le monstre, mais c’est juste des mots, des pensées.

			– Djouk ? Oui… bien sûr… elle croit cela, dis-tu ? Hum, ce serait bien d’elle de ne pas avoir compris ce qu’il en était réellement. N’est-ce pas ?

			Line me regarda avec dureté, corps crispé, mâchoires serrées. Puis elle inspira et saisit ma main avec force, avant de reprendre dans ma tête :

			« Toi, tu ne pleures pas. Ni pour Lùyì ni pour le Circaète. Pourquoi ?

			– Parce que je n’y parviens plus depuis que j’ai connu la guerre… Allons ! Cesse ! Il y a des recoins de mes pensées que tu n’as aucune raison de fouiller. Viens ! Il faut rejoindre Soyana. Elle a besoin de nous maintenant…

			* * *

			Ainsi que nous l’annonça Dickie, nous n’avons pas vraiment gagné, mais nous n’avons pas tout à fait perdu non plus. Étonnamment, s’il est parvenu à convaincre les juges, c’est surtout grâce au sauvetage des cadets nanonifiés et de ce qu’ils avaient récupéré. Cette mission avait mis en lumière leurs limites et leur faillibilité ; ce qui n’était pas négligeable et avait dû peser lourd d’après ce qu’il nous expliqua…

			Au moins, disposions-nous d’un vaisseau de remplacement aussi puissant et complet que le Circaète l’avait été, avec quelques aménagements militaires qu’on nous abandonna et que je devinais sacrément utiles pour notre avenir.

			Au moins, Arsinoé nous avait-elle payé rubis sur l’ongle ce qu’elle nous devait.

			Mais ce fut tout.

			Il nous manquait tant de choses que nous ne pourrions jamais retrouver.

			Radja avait eu ses cœurs quantiques broyés ; sa personnalité et ses mémoires avaient disparu. Nous allions devoir nous accommoder d’une IA pilote de remplacement, étonnamment surnommée Ciela. La plupart de nos biens étaient détruits et j’avais perdu presque tous mes souvenirs de Lùyì ; j’étais dépossédée de ce qui avait été notre ancienne vie. Celle aussi où j’avais rencontré Doriane avec ces objets inutiles que nous avions accumulés çà et là.

			Notre nouveau vaisseau, celui vers lequel la navette nous amenait, fut rebaptisé Circaète par respect pour mon fils. Mais ce fut Line qui demanda à changer sa couleur. Nul ne connaissait son avenir ni la force de la folie qui la frapperait. Je pouvais lui offrir ce minuscule plaisir, pour ce qui allait être sa demeure pour les courtes années qu’il lui restait à vivre.

			Elle souhaitait qu’il soit blanc.

			Dans ma région de naissance, ce blanc représentait le yin, la mort et le deuil.

			Et pourquoi pas ? m’étais-je dit. Le Bleu avait été celui de la pureté et de la mélancolie autant que celui du qing, la couleur du printemps et du bois, de l’est où, sur Terre, le soleil se lève.

			Lorsqu’il fallut enregistrer les références et le nom de notre nouvel engin, je regardai Line et j’acceptai.

			Blanc…


			Contrebande-S

			

			S is for space \ˈspeɪs\

			Année 2275.
Région des astéroïdes troyens de Jupiter

			Malheureusement, retrouver un premier contrat avec le Blanc se révéla particulièrement compliqué. Le fait qu’il soit un jetcorvette de la Fugas, bien que reconverti, eut forcément une influence sur ces difficultés. Certains nous retirèrent une confiance chèrement gagnée à cause de cet engin militaire ; les risques que des mouchards et espions quantiques y soient installés n’étant pas négligeables. Pourtant notre première action, une fois quittée la région martienne, fut de rejoindre une station de radoub de l’underground. Nous y avons inspecté chaque millimètre cube du navire, arrachant ses plaques d’identification et de traçage, ses puces et bipeurs. Nous avons été jusqu’à ôter le maître-gorgeur, ce boîtier spécifique aux vaisseaux militaires.

			Nous en profitâmes aussi pour faire réviser et booster les moteurs – exactement comme l’avaient été ceux du Bleu en 71. Il fallut ensuite aménager les cales selon nos besoins, installer de nouvelles capsules de survie dans le poste de pilotage, la salle médoc et quelques autres points stratégiques… Je passe les centaines de détails que nous dûmes étudier et améliorer pour assurer nos activités. Doriane était sur tous les fronts et ne ménagea pas Line, usant de ses capacités psy pour surveiller les équipes de radoub et les ingénieurs. Ce qui nous évita deux fois de nous faire arnaquer.

			Le premier gros contrat arriva enfin. Évidemment, ce fut par l’intermédiaire d’Arsinoé qui l’avait récupéré d’un arsouille dont nous ignorions tout. Vraisemblablement un coup tordu et foireux comme elle nous l’indiqua, mais c’était de quoi nous remettre sur les rails en attendant que nos finances connaissent des jours meilleurs. C’était surtout l’occasion d’enlever ce stress qui nous minait après cette longue immobilisation forcée.

			Huit mois après ce que j’appelais toujours notre Zāinàn, notre catastrophe, nous foncions dans SysSol, toutes trois retapées et presque en pleine forme. Même si Line, en pleine adolescence, se montrait parfois rebelle et taciturne. Malgré cela, durant ce voyage, notre jeune monstre resta calme et relativement agréable ; après ce temps de vie commune, nous avions compris qu’elle était faite pour vivre dans l’espace, loin des foules, des planètes et des stations. C’était dû à son caractère et sa nature, autant qu’à l’isolement qu’elle avait connu dans le laboratoire sélénien. Elle avait perdu depuis longtemps ses traits de zombie aux yeux rougis et souriait souvent, alternant rires et cajoleries avec des instants de fragilité qu’elle passait enfermée dans sa cabine. Heureusement, ces derniers devenaient de moins en moins fréquents, grâce à la boulimie de savoir qu’elle affichait, engloutissant tout ce qu’elle trouvait sous l’hypnocasque. Elle avait pris suffisamment confiance en elle pour apprendre à piloter notre vaisseau chaque fois que nous lui en offrions l’occasion. Si cela nous convenait, nous nous inquiétions de plus en plus, car elle avait dépassé ses quatorze ans et approchait dangereusement de cette période où la folie frappait les clones…

			Aussi évitions-nous de la laisser inactive trop longtemps lors des phases de réveil. Elle participait à tous les travaux – et ils étaient plus nombreux que ne le croyaient le commun des éléphants qui n’ont jamais navigué – et nous aidait à organiser les rencontres et transbordements pour lequel nous étions missionnées. Elle savait maintenant manier nos navettes et nous n’hésitions pas à la placer dans un fauteuil de pilotage à la moindre occasion.

			Ce qu’elle ne pourrait sans doute pas réaliser pour ce contrat. En effet, pour une fois et contrairement à nos chargements habituels, nous devions récupérer notre cargaison directement à bord d’un spacecargo coincé en solitaire dans la traîne des astéroïdes. Théoriquement, le bestiau suffisamment imposant pour nous recevoir sans difficulté dans l’une ou l’autre de ses cales.

			Hélas, la théorie se trouva mise à mal dès que nous fûmes en contact avec le navire vers lequel nous voguions. Il se révéla si vétuste, usé et abîmé que nous comprîmes pourquoi ses moteurs l’avaient lâché, le transformant en gros poussah errant le long des astéroïdes troyens. Entièrement automatisé, il ne comptait que trois membres d’équipage, mais emportait, outre du fret fort classique, un lot de robots dotés d’une nouvelle technologie hors de prix. D’après ce qu’Arsinoé nous avait expliqué, ces bestioles-là étaient capables d’évoluer, travailler et surtout se déplacer dans l’espace à des vitesses prodigieuses, largement équivalentes à celles des jetspaces individuels de la Spatiale.

			Je n’avais pas besoin de me triturer le moindre bout de cerveau pour savoir qu’ils avaient été volés et que notre arsouille avait tenté d’acheminer en toute discrétion. Sauf qu’ils étaient bloqués stupidement dans ce secteur. Ce qui signifiait qu’on avait toutes les chances de se retrouver face à des mercenaires venus les récupérer, qu’ils fussent envoyés par le légitime proprio, des concurrents ou les pirates eux-mêmes. Xǐ yuè ! La joie quoi…

			Là encore, les zéros annoncés et la vile nécessité de survivre nous faisaient fermer les yeux face à ces risques, même si nous nous préparions à les affronter.

			Le vol jusqu’aux Troyens fut relativement rapide, en combinant notre puissance et les influences planétaires pour aller au plus court.

			Nous avons trouvé notre cible, baptisé V-Sirius 141, sans difficulté. Elle était coincée à la traîne du caillou près duquel ses moteurs avaient flanché, usant de sa légère attraction pour se laisser entraîner et économiser au mieux ses équipements défaillants. Le spacecargo, trop lourd et imposant, n’était plus capable de manœuvrer correctement. Ses propriétaires, une fois la cargaison récupérée, ne pouvaient pas pour autant l’abandonner et le voir partir à la dérive, encore moins le saborder : ce n’était pas le genre d’appareil sans valeur. Un navire dépanneur devait, vraisemblablement, être à notre traîne pour venir s’occuper de lui dans les prochaines semaines ou mois…

			Lorsque nous nous sommes retrouvés à moins d’un millier de kilomètres de lui, freinant depuis plusieurs heures comme des malades, nous dûmes décider de ce que nous allions faire. Un choix cornélien, s’il en est : transborder, nous accoler ou apponter dans une de ses cales.

			Dans le premier cas, il faudrait que les types de l’autre côté activent chaque robot et nous les envoient un à un ou en chapelet. Ce qui nous obligerait à des manœuvres casse-gueule pour les récupérer avant que le responsable de ces derniers nous rejoigne à son tour. Pas le pied en termes de délai, surtout si les risques d’un commando étaient réels. Et puis, il ne pleut peut-être pas de flotte dans l’espace, mais les grains dans la zone des astéroïdes sont fréquents. Par ici, un petit caillou peut traverser des équipements qui n’ont pas été prévus pour ce type de situation. Ce qui n’est pas l’idéal quand on est dans ledit équipement.

			Nous accoler était impossible, car il fallait utiliser des tubes de transfert et notre vaisseau n’était pas doté de ce genre de trucs – il ne faut pas rêver, nous sommes des trafiquantes, pas une unité de secours ou de dépannage. Cette idée n’a germé que dans la tête de notre gamine ; il est vrai qu’elle aurait franchement aimé se déplacer dans un boyau semi-rigide pour passer d’un bâtiment à l’autre.

			Aussi, et bien que la manœuvre soit hasardeuse sur un navire en rade, nous avons prévu d’apponter dans l’une des cales vides pour tout récupérer en une seule fois. 

			Les emmerdes sont apparues dès que nous avons entamé les derniers kilomètres de notre approche. La négociation du contrat avait été trop facile, d’après ce que nous avait expliqué Arsinoé, tellement facile que nous étions certaines qu’il y aurait des coups fourrés durant l’opération. Nous avions tout imaginé avec Doriane, surtout le pire, et nous nous étions préparées, mais pas à ce qui arriva finalement.

			La première tuile nous tomba dessus quand nous pûmes échanger sur un canal crypté, mais de qualité flageolante à cause de leurs équipements en rade.

			Ils nous annoncèrent que les robots avaient été utilisés pour tenter de réparer les propulseurs latéraux, ce qui aurait permis d’éloigner le navire et de le mettre en sécurité. Pourquoi pas ? Après tout, si nous avions bien compris, ils étaient prévus pour cela. Sauf que l’humain qui les gérait, ingénieur androïcien et vague officier subalterne, ne les maîtrisait pas vraiment. Certains s’étaient scratchés contre la coque durant l’opération et avaient fini en piteux état.

			Durant cette opération, leur responsable se serait gravement blessé. Le doctoroïde du V-Sirius n’étant pas assez bien équipé pour aller au-delà de la réduction de simples fractures, il se retrouvait dans l’incapacité de se déplacer sans aide. S’il y avait quoi que ce soit de vrai là-dedans, nos robots médicaux allaient devoir intervenir en lui injectant de quoi ressouder les os rapidement et le retaper en quelques cycles.

			C’est là que Doriane et son radar-détecteur de danger se mirent en alerte.

			– On devrait se préparer à un gros souci, murmura-t-elle en refermant le canal radio. Je pencherai pour une mégachiée de problèmes.

			– Quel genre ? demandai-je en retenant mon énervement face à cette situation.

			– Je pense que le commando dont nous craignions l’arrivée est déjà à bord du V-Sirius. L’ingénieur a probablement été blessé durant l’abordage. Pour les robots en miette, j’ai du mal à y croire alors qu’on parle de machines hyperperfectionnées. Du coup, avec un tel mensonge, je ne saurais expliquer ce qu’il en est exactement, mais je dirais qu’ils sont le problème, un problème plus grave pour nous que la présence de ce commando. Lequel ? Aucune idée. En tous cas, on va droit dans les emmerdes…

			Sourcil plissé. Ce ne serait pas la première fois…

			– On arrive trop tôt ou trop tard ?

			– On arrive pile-poil pour sortir ces types d’une très, mais alors très mauvaise passe. Je peux me tromper bien sûr, mais, à mon avis, leur propre appareil a pris un sale coup en pénétrant dans les cales et s’est taillé vite fait.

			Elle me montra sur les holos un minuscule point assez éloigné de l’énorme cargo dont nous approchions. 

			– Vaisseau léger de combat, cracha-t-elle. Je parie que le commando est bloqué à l’intérieur du Sirius et qu’il espère se barrer de ce guêpier grâce à nous. Un bon piège dans lequel on va se fourrer si on continue.

			 « Oh ! Paska ! a crié Line dans nos têtes. Ça va être la bagarre et ça va tirer de partout alors ? Comme sur Ganymède ? Yaouh ! C’est trop wěidà !

			Je fermai les yeux en souhaitant que non. Parce que ce ne serait absolument pas grandiose ni génial comme elle le croyait. Restait à espérer que Doriane se trompait. Ouais… allez, une chance sur un million. Du coup, notre souci était maintenant de savoir combien de membres comptait ce commando et à qui il obéissait. À part faire demi-tour immédiatement et perdre notre prime, nous n’avions guère d’options pour réagir. Ce qui voulait dire qu’il fallait se jeter dans la gueule du loup, en apprendre le plus possible et réussir notre récupération en blousant leur groupe.

			– Notre espoir serait que le mec hors d’état soit leur pilote et non l’ingénieur du Sirius. L’idéal serait même qu’il soit mort à la suite de cet abordage. Parce que sinon, ils n’auront pas besoin de nous, seul le Circaète leur suffira pour se tailler et rejoindre leur propre navire de combat. Ciela n’est pas assez fusionnée avec nous pour bloquer les commandes face à des types résolus.

			« Je pourrais le savoir quand on sera dans la cale, dès que je les percevrais, murmura Line. De toute façon, je peux m’en occuper et les faire se zigouiller…

			– Non ! répliquai-je. On évite la tuerie inutile, demoiselle ! Tu comprends ce que je dis ? Je ne veux pas qu’ils s’entre-tuent. Tu les influences pour qu’ils ne nous fassent rien, mais pas de mort !

			Je plantai mes yeux dans les siens et répétai, plus doucement :

			– Je ne veux aucun mort ! Il y en a eu beaucoup trop sur Ganymède. Cela suffit. D’accord, Line ?

			Elle me regarda d’un air boudeur, mais finit par baisser la tête et la hocher, avant de hausser les épaules et de filer.

			« Profites-en pour t’habiller ! songeai-je. Tenue pressurisée ! Pas un truc de ballade.

			Étant généralement seules à bord, il était fréquent que nous soyons peu ou pas vêtues durant un voyage sans passager. Et la gamine faisait de même, ayant été élevée ainsi sur Lune.

			Doriane et moi avions depuis longtemps enfilé nos combinaisons sécurisées et commencions à scruter chaque holo de notre poste, surveillant les échanges et notre avancée. Elle n’était pas aussi coulée que je l’aurais voulu et je pestais de n’avoir pu établir de liens plus étroits avec notre IA de bord.

			Le spacecargo grossissait, occupant lentement l’espace devant nous. L’appareil de combat en resta éloigné, sans chercher à se rapprocher, alors que nous progressions vers l’une des cales qui s’ouvrait à notre demande.

			– À mon avis, il n’y a plus de pilote humain dans ce cargo. Uniquement les systèmes automatiques. Il aurait réagi sinon, nota Doriane.

			Avec mille précautions, nous nous y glissâmes et les parois se refermèrent lentement derrière nous. Les lieux étaient déserts ; seuls quelques containers étroits tapissaient un côté. Lorsque le sas énergétique se verrouilla, l’arrivée brutale de l’air secoua le Circaète un court instant. Le calme et le silence s’installèrent ensuite dans ce lieu vide de toute présence, robotique comme humaine.

			Doriane se leva la première et nous bondîmes pour enfiler nos combinaisons et casques de sortie. Par précaution, elle plaqua un crablaser à sa ceinture, sans le débloquer ; il paraissait inutile d’inviter au combat et à la fusillade. Je préférai ne prendre aucune arme. Quand Line apparut, ce fut pour se glisser avec empressement dans sa combi extérieure.

			Nous activâmes les exosquelettes de nos jambes pour supporter les changements de gravité avec le V-Sirius. Puis Doriane bascula le premier volet du sas dans lequel nous nous faufilâmes. Sifflements, légère buée givrée sur les visières, faisant ressortir les holographies qui s’y dessinaient. Quand le signal verdit et que la seconde porte s’ouvrit, je n’étais pas tellement rassurée, mais je pris la tête de notre groupe et me retrouvai face à la dernière barrière. Claquements dans mon dos. Le diaphragme s’agrandit devant moi. Nous sautâmes dans la cale quasi-déserte.

			La pénombre était trouée par les spots du Circaète et le silence que mes pas effaçaient. Je lançai un appel radio auquel ne répondit qu’un léger sifflement. Puis, soudain, un éclat de lumière apparut sur le côté.

			– Le sas d’entrée est par là, murmura Doriane.

			« Je perçois pas-grand chose, nous indiqua Line. Je sens qu’il y a du monde dans le couloir devant nous, mais je n’arrive pas à savoir combien ils sont. On dirait qu’ils portent des casques antiradiations, comme pour une sortie dans l’espace. En tous cas, ils sont armés, c’est sûr.

			Le comité d’accueil comportait cinq femmes et hommes, agrippés à des fusil-crablasers. Ils nous bloquèrent dans les premiers mètres d’un long et tortueux boyau. Pas un mot de leur part, mais leurs gestes étaient éloquents. Un type à la combinaison lourdement articulée ouvrit la marche et nous fûmes poussés à sa suite.

			Nos radios étant activées, nous en avons profité avec Doriane pour échanger nos impressions, usant de notre canal privé et crypté auquel Line avait accès. Le petit groupe nous fit parcourir un véritable dédale, montant plusieurs niveaux par des escaliers au lieu des habituels ascenseurs luminiques, zigzaguant dans des couloirs aux angles improbables et nombreux. Je finis par comprendre que ces espaces étroits étaient installés là non pour compliquer le trajet, mais pour optimiser au maximum les zones de frets.

			À chaque fois, mon amie me faisait remarquer des détails inquiétants. Pièges explosifs à peine visibles pour qui ne les connaissaient pas, détecteurs de mouvements, fils déclencheurs de bombes antipersonnel, ainsi que des mercenaires placés à des positions stratégiques permettant de retenir un commando d’attaque. En comptant ceux qui nous accompagnaient, il y avait là plus d’une trentaine de membres de cette soldatesque.

			– Purée, mais ils se préparent à un siège ou quoi ? finis-je par demander. Ils attendent une invasion par l’intérieur, on dirait.

			« J’ai un contact, glissa Line. Il y a… ce n’est pas un membre de l’équipage ; ceux-là, ils sont morts. C’est… Soyana, Doriane. Leur pilote est vivant, mais c’est lui… ou elle… je ne sais pas… c’est aussi leur chef. Paska ! Ce sont des pirates et pas des mercenaires.

			C’est là que nous prîmes peur. Une peur terrible, intense, qui nous liquéfia les boyaux et nous immobilisa. Dans ma tête, une voix venait de retentir, exactement comme celle de Djouk lors de sa première intrusion en moi. Doriane la percevait, je le compris à son arrêt brutal. Line, elle, cria sa frayeur dans nos pensées.

			« Je suis lui en ce moment, petit clone. Je vous parle à toutes trois. Mes équipes ne me perçoivent pas à cause du double blindage de leurs casques. Eh oui ! Nous attendons une invasion de l’intérieur. Quelque chose que l’on vous a visiblement tu et dont nos responsables ignoraient la présence. Sinon, ils auraient purement et simplement détruit le vaisseau… Le couloir que vous suivez est protégé ; laissez-vous guider jusqu’à moi. Là où je suis installé, les risques sont pratiquement inexistants et nous parlerons.

			– Vous nous attendiez ? murmurai-je et pensai-je tout à la fois, en espérant que l’être qui nous contactait si étrangement percevrait ma question.

			« Nous avons appris votre venue par le journal de bord du vaisseau. L’équipage était déjà mort quand nous l’avons abordé. C’est l’IA de pilotage qui maintient ce vaisseau en activité ; elle nous a ouvert une cale pour que nous appontions, mais sans nous avertir du danger.

			– Quel est ce danger ? demanda Doriane.

			« Des androïdes désinhibés, capables de tuer, des robots de la mort.

			– Des Ambres, soufflai-je en revoyant soudain ceux que nous avions croisés sur Titan.

			« Oh ! Vous les connaissez et par leur nom en plus… Vous les avez donc déjà rencontrés ? Hum ! Je dirais que vous n’ignorez rien de leurs puissances, car je ressens la peur en vous… Il y en a plus de deux-cents dans ce vaisseau. Nous en avons détruit quelques-uns. Une vingtaine environ. Mais ils ont aussi tué plusieurs des nôtres en attaquant notre vaisseau dans la cale.

			« Nous nous sommes retrouvés isolés sans pouvoir regagner son bord. Bien que blessé, notre pilote a réussi à l’arracher de ce cargo avant qu’ils ne l’endommagent plus. Hélas, je n’ai plus de nouvelles de lui. Je crains qu’il ne soit mort lui aussi, ce qui signifie que nous sommes coincés ici… Cet appareil est en rade et ces foutus androïdes nous bloquent à son bord depuis qu’ils se sont dispersés dans les cales. De ce que j’ai compris, l’équipage a voulu en utiliser pour réparer leur cargo et s’est trouvé débordé, confronté à des androïdes prévus pour la guerre et le meurtre, pas pour le dépannage…

			Des milliers de questions se pressèrent soudain en moi. 

			D’où sortaient ces Ambres qui étaient certainement la marchandise qui nous avions à récupérer ? Que venait faire un commando-pirate lourdement armé, disposant des moyens de piéger les couloirs d’un transporteur aussi imposant que celui-ci ? Qui était cet être capable de télépathie comme Line et avait espionné ses pensées ? Les androïdes ne devaient pas être armés sinon le commando n’aurait pas tenu le choc. Que pouvions-nous faire pour nous en sortir ? Ces types accepteraient-ils de coopérer avec nous pour que nous fuyions ensemble ?

			Un filet de sueur froide coula jusqu’à mes reins.

			Nous débouchâmes brusquement dans le centre de commandement, une zone semi-circulaire bardée de panneaux holographiques, dont la plupart montraient l’espace autour du V-Sirius. Une dizaine de pirates, engoncés dans des tenues renforcées, occupait les lieux. Assis dans un fauteuil de pilotage, une silhouette mince et élancée, vêtue de la même combinaison mais tête nue, nous faisait face. J’aurais bien été incapable de donner son genre, si tant est qu’il ou elle en eût un. Le bombement du torse laissait deviner qu’il avait une poitrine, alors que son visage était anguleux, avec une masculinité accentuée par un léger collier blond.

			– Je comprends votre interrogation, capitaine Lo, lança cet étrange humain à haute voix. Pour répondre en partie à celle-ci, je dois vous dire que je suis un véritable hermaphrodite, résultat d’une expérience génétique. Je possède les deux attributs, féminins et masculins, ainsi que des chromosomes non pas doubles, mais triples XXY. En clair, je suis à la fois l’une et l’autre, choisissant mon genre au gré de mes envies. J’ai été créé pour des tests, un prototype en quelque sorte ; l’idée de mes concepteurs étant d’obtenir un soldat sexué différemment et disposant de certaines caractéristiques physiques et psychiques plus évoluées et puissantes que les simples humains. Je ne suis pas le fruit d’une unique expérience ; elles sont nombreuses à être répétées ad nauseam, sans succès convaincant jusqu’à maintenant. Que je sache, toutes les tentatives de manipulations génétiques hors normes ont chaque fois abouti à des impasses, comme ce le fût avec les clones.

			« En fait, je suis une simple aberration non humaine nommée duale, a poursuivi l’être dans ma tête. Pour faciliter nos échanges, je m’appelle Évane, Évane Dante Rosen, code d’identification N7FAA021416. Mes concepteurs m’ont toujours considérée comme femelle, sans m’en expliquer les raisons. Mais laissons cela, parlons de nous…

			J’ai perçu comme un ricanement dédaigneux avant qu’iel ne reprenne :

			« Pour faire simple, eh bien, notre groupe est bloqué ici par ces robots. Votre arrivée nous offre un petit espoir de repartir avec votre appareil.

			Je sentis un nouveau frisson me parcourir. Je comprenais pourquoi ils n’avaient pas abandonné les lieux et se terraient en attendant une attaque. Je me demandais néanmoins pourquoi ils n’avaient pas foncé jusqu’à la cale où nous avions apponté et tenté de fuir. Mais je ne pus en savoir plus, car une première explosion fit trembler le navire. Un bruit titanesque, accompagné d’un frémissement de toute sa carcasse qui nous secoua et nous obligea à nous accrocher aux proches barres de sécurité. Un juron m’échappa alors que Line laissait éclater une peur soudaine et incoercible qui ajouta à l’effroi que je ressentais.

			J’entendis des cris, des appels. Devant nous, le commando présent dans la salle se déplaça pour couvrir les diverses issues. Leur rapidité et leur coordination me permirent de comprendre qu’ils étaient d’anciens soldats habitués aux combats. Évane devait l’être lui aussi s’iel avait été créé dans un but militaire…

			Son visage plissé de contrariété, iel parlait avec un débit saccadé dans le minuscule micro posé contre ses lèvres, pendant que ses doigts pianotaient sur son phonecuff imposant et bardé de commandes tactiles. Doriane me souffla les informations qu’elle recueillait des échanges radios non cryptés. Un groupe d’Ambres avait lancé un raid dans l’un des couloirs menant au poste de pilotage. Les pièges avaient fonctionné, détruisant une dizaine d’androïdes, mais ces derniers avaient eu le temps de tuer trois hommes. L’une des bombes avait, hélas, ouvert une brèche qu’il fallait combler avant l’arrivée de nouveaux adversaires.

			Au même instant, une deuxième explosion encore plus folle nous souleva, faisant brutalement basculer le navire sur un côté. Je me retrouvai cul par-dessus tête, attrapant une barre d’une main, et in extremis le bras de Line qui était projeté au loin. Une succession de déflagrations et de chocs nous secoua, avant qu’un souffle ne nous envoie valdinguer contre une cloison ; je lâchai prise sous la force du coup que j’encaissai. Tout se figea un bref instant puis les lumières baissèrent d’intensité et des signaux d’alerte retentirent. Par réflexe, je clapai mon casque et celui de notre Line, qui paraissait groggy. Doriane apparut devant moi, son crablaser en main. Elle m’en remit un deuxième récupéré sur un soldat qui n’en aurait plus l’utilité. Regardant alentour, je cherchai Évane, mais iel était invisible. Il me semble qu’iel avait bondi et foncé, armes aux poings, à la suite de son commando.

			– Amour, si on tient à rester en vie, on a intérêt à se tailler d’ici avant que ça pète complètement et définitivement, lança Doriane dans mon casque.

			– Ouais ! Et comment ? Les Ambres bloquent les couloirs. On ne sait même pas si notre Circaète n’a pas été investi par ces foutues saloperies.

			– J’avais compris. Mais regarde…

			Sur l’immense table de pilotage, plusieurs holos présentaient des vues intérieures du V-Sirius. Sur l’une d’elles, je découvris notre propre navire, solitaire, immobile et sans silhouette menaçante alentour.

			– Tu as raison, répliquai-je d’une voix rageuse. On file !

			J’attrapai Line contre moi :

			« Aïe ! Doucement, je… j’ai mal à la jambe…

			Paska ! songeai-je en me penchant sur elle. Rien de grave, me semblait-il, mais sa cheville s’était coincée entre deux barres et son exosquelette s’était contracté au lieu de s’assouplir pour éviter le choc musculaire.

			– Luxation, siffla mon amie en me montrant le pied gauche légèrement de travers.

			– Ou entorse. Bon, pas de temps à perdre, il faut foncer jusqu’au vaisseau et nous tailler d’ici.

			« Line ? Réactive ton exosquelette pour qu’il te soutienne. Tu pourras avancer si on t’aide ?

			« Oui ! Mais je… je crois que je peux forcer les Ambres… Je les perçois. Ils ont des amplificateurs comme moi et je les ressens. Peut-être…

			Je plongeai mes yeux dans les siens.

			« Peut-être que quoi ?

			Doriane me secoua. Il fallait bouger ; les risques d’une attaque étaient trop grands, autant que ceux de voir les androïdes s’emparer de notre vaisseau.

			« D’accord. Fais-le ! Mais laisse les commandos vivants ! Pas de morts chez les humains, compris ? Je ne veux pas d’autres tueries…

			Je l’aidai à modifier le contrôle de son exosquelette et la soutins, pendant que Doriane, armes aux poings, ouvrait la marche, reprenant en sens inverse le chemin suivi à l’aller. Nous avons entendu des tirs de phaseurs et vu des lueurs de crablasers à mi-parcours. Trois membres du commando bloquaient le passage et tentaient de détruire un groupe d’Ambres installés au-delà d’un coude. J’aperçus un de leurs camarades au sol, le ventre perforé par une énorme barre de métal. Deux androïdes aux torses brisés et encore fumants étaient étendus plus loin. Leurs armes étaient des tiges de plastacier utilisées comme lances ou matraques, leurs forces compensant cet équipement rudimentaire.

			« Ici ! Je vais essayer…

			J’acquiesçai et posai Line avec précaution, assise dos contre la paroi. Elle se replia légèrement sur elle-même puis commença à respirer par à-coups, laissant sa jeune poitrine se soulever suivant un rythme saccadé que je lui avais déjà vu lors de ses attaques mentales. Contrairement, aux précédentes qui étaient d’une rapidité et d’une fulgurance extraordinaire, celle-ci dura plus de dix secondes, une éternité dans la situation où nous nous trouvions. Puis deux androïdes s’avancèrent, sans chercher à se protéger, avant de se planter là, immobiles à moins de dix pas de nous et de lâcher leurs armes de fortune. Le commando n’hésita pas et ouvrit le feu. Le duo s’effondra, aussitôt remplacé par un autre, affichant la même apathie.

			Ce fut effrayant. Notre jeune clone commandait les Ambres à distance, forçant leurs systèmes nóoleptiques. Je n’osais imaginer ce que sa folie aurait pu faire à ce moment-là ; je me suis contentée de rester près d’elle, serrant sa main au travers de nos gants. Quelques minutes plus tard, tout s’est arrêté. Il y avait une douzaine d’androïdes reposant sur le plancher de plastacier.

			« C’est… c’est fini. Il n’y en a plus ici. Je… il faut m’aider. Je n’ai plus trop de force.

			Devant nous, le trio de pirates accepta d’ouvrir la route pour nous ramener à notre vaisseau. Line claudiquait en grimaçant. Son exosquelette lui permettait de soulager l’appui de son pied tordu, mais l’absence de gravité n’enlevait pas la douleur, la rendant simplement supportable.

			La cale où reposait le Circaète se trouva enfin devant nous. Avec quelques hésitations, je déverrouillai le sas et nous poussai dans la zone d’appontage, le commando couvrant nos arrières, Doriane à notre droite. Nous ne fîmes que quelques pas avant de nous immobiliser. Entourant notre vaisseau, une quinzaine d’androïdes barraient notre avance et, de l’autre côté, figés derrière les containers, Évane et plusieurs pirates les tenaient en joue. Sans oser tirer de peur de toucher notre navire.

			« Heureux de vous voir, Soyana, souffla la duale dans ma tête. Les Ambres ont bloqué l’accès à votre appareil. J’aurais aimé que vous soyez déjà à bord. Cela nous aurait sacrément arrangés.

			« Et comment comptiez-vous ouvrir la cale pour filer à l’extérieur ? persiflai-je.

			« Un de mes gars a piégé le contacteur de verrouillage. Une charge, un détonateur et une télécommande. Mais il faut se débarrasser de ces… choses… avant qu’ils ne s’attaquent à votre appareil.

			Ayant posé Line sur le plancher, je m’accroupis à ses côtés. Elle râla :

			« Je sais pas si je vais arriver à les bloquer tous d’un coup. Mais, même si ça marche, vous devrez vous occuper des pirates après. T’as compris, hein ? Évane ne veut pas qu’on reste vivantes… 

			« Je m’en doute. Comment sais-tu qu’iel ne lit pas en toi en ce moment ? Tu es certaine que tu le maintiens à distance de nous ? Je n’aime pas compter sur la seule chance quand nous sommes en danger.

			« Oh ! Je… J’ai de quoi l’en empêcher…

			« Comme tu l’as fait pour Djouk ?

			Je la sentis frémir, lui laissant accéder à certaines de mes pensées la concernant, ayant appris avec le temps à isoler une partie de mon esprit à son intention. 

			« Et tu n’en as rien dit à Doriane ? Je… répliqua-t-elle.

			Nul besoin de le lui expliquer. Si j’en avais parlé avec Doriane, Line l’aurait découvert et j’avais eu trop peur de ses réactions et du mal qu’elle aurait pu se faire.

			« Pourquoi tu me le dis maintenant ?

			« Parce qu’aujourd’hui nous risquons notre vie…

			« Évane nous tuera…

			Nous verrons, songeai-je. Je ne comptais certainement pas le laisser faire. Pas même lui offrit l’occasion d’essayer. Durant cet échange particulièrement rapide, les Ambres s’étaient tournés vers nous. Plusieurs s’avancèrent tout en conservant la protection de notre vaisseau entre eux et le commando. Pour ne pas toucher le Circaète, mon amie tira dans leurs jambes, mais aucun ne ralentit. Nous nous apprêtions à fuir quand, brusquement, le premier se statufia à moins de cinq pas de nous. Puis un deuxième et un troisième firent de même.

			Les suivants durent les éviter, mais se retrouvèrent bloqués eux aussi. Ma Reine Noire n’hésita pas et tira à bout portant contre leurs torses, détruisant les cœurs NQ de plusieurs coups de crablaser. Là-bas, près du Circaète, les autres androïdes réagirent et foncèrent sur nous. Évane et son commando n’attendirent pas et se précipitèrent à leur tour, mitraillant à tout va dès qu’ils eurent contourné le vaisseau. Dans nos têtes, l’ordre de nous coucher au sol retentissait. Ce que nous fîmes aussitôt. J’essayais de protéger au mieux notre gamine en la plaquant sous moi.

			De ce qu’il advint ensuite, je serais bien incapable de tout décrire, encore moins le détail de notre fuite. Le seul souvenir dont je suis certaine fut d’être littéralement soulevée et entraînée par Doriane, qui saisit Line dans le même mouvement et la jeta tel un vulgaire sac sur son épaule. Nous courûmes comme des folles alors que je dictais mes ordres sur mon phonecuff, tout en hurlant aux pirates de se bouger les fesses. Appuyant le tout de quelques jurons parmi les plus orduriers que j’avais appris adolescente et qu’ils ne devaient pas connaître, mais qui furent efficaces. Les sas latéraux s’ouvrirent et nous nous y engouffrâmes, ignorant les consignes de sécurité. Quand nous jaillîmes à l’intérieur, un des doctoroïdes qui nous attendait prit Line et la déposa sur une civière flottante. Doriane et moi bondîmes jusqu’au poste de pilotage. À peine notre Circaète s’éleva-t-il qu’une explosion fit frémir toutes les membrures du V-Sirius. Le panneau de la cale s’écarta avec fracas, nous ouvrant un passage vers l’espace.

			– Vitesse maximale ! lançai-je à Ciela.

			Je repoussai toutes mes pensées pour ne m’occuper que de notre fuite et de la nécessité de filer le plus loin possible de cet enfer où grouillaient encore des dizaines d’Ambres meurtriers. La duale apparut à mes côtés à l’instant où Doriane m’annonçait que tout allait bien pour Line. Elle reprenait des forces dans sa cabine et pourrait courir de nouveau comme un cabri d’ici un cycle ou deux…

			Devant nous, dans l’espace, tout était calme. Les seuls proches vaisseaux étaient le space-bunker des pirates et le V-Sirius. Ce dernier avait du mal à conserver son assiette et louvoyait dangereusement près du caillou qu’il suivait. Tel qu’il se comportait, il était évident qu’il allait se fracasser sur lui d’ici peu.

			Et cakeflush ! Je nous éloignai de quelques kilomètres et, le plus calmement possible, je me tournai vers Évane.

			– Bien ! Comment allez-vous regagner votre vaisseau ? Votre acte de piratage a foiré et je ne compte pas vous laisser me piquer mon Circaète. D’autant que vous avez une dette envers nous puisque nous vous avons sauvé la vie.

			– Nous ne sommes plus que neuf dans votre navire, gente Soyana, mais puissamment armés. Je n’aurais guère de difficultés à récupérer votre appareil…

			– Oh si, vous en aurez… Vous êtes doué en télépathie, mais vous ne faites pas le poids face à notre ado qui a bloqué les Ambres. Line vous aura grillé le cerveau avant même que vous n’appuyiez sur la détente.

			J’eus un sourire torve tout en ajoutant :

			– Quant à vos équipiers, je leur déconseille d’approcher de trop près notre petite demoiselle, et ce pour les mêmes raisons…

			Iel ne sut comment réagir et se figea lorsque Doriane sortit son arme avec ostentation.

			– Je n’hésiterais pas une seule seconde à l’utiliser, murmura mon amie. Je reprends la question de notre capitaine. Comment allez-vous regagner votre navire de pirate ?

			– Nous disposons de navettes téléguidables. Si vous m’ouvrez un canal de liaison, je peux la faire s’éjecter et s’avancer jusqu’ici. Nous pourrons alors monter à son bord puis sur notre vaisseau. Cela vous convient ?

			– Parfait ! Contact établi, répliquai-je. Qu’elle ne s’approche pas trop près. Disons deux kilomètres. Ce qui reste raisonnable pour vous permettre de la rejoindre avec vos propulseurs dorsaux.

			« Line, songeai-je. Tu peux les contrôler et les obliger à…

			« C’est fait. Ils voulaient me prendre en otage pour vous contraindre à obéir. Là, y’en a trois au sol et les autres ne bougent plus trop.

			« Hum ! Aucun blessé ? Aucun mort ? Bravo !

			Le sourire mental que je lui offris suffit à la détendre et à la rassurer. Attendre l’arrivée de la navette puis éjecter le commando pirate dans l’espace nécessita une bonne heure, mais nous prîmes le large dès que le dernier franchit le sas.

			Je n’étais pas certaine que la duale voulait réellement notre peau, mais je préférais ne pas le vérifier. Je lançai un vibrant Zǒu ba [19] ! à notre IA. Il était temps de filer loin d’ici. Quelques heures plus tard, nos scanners nous indiquèrent une explosion : le spacecargo s’était fracassé contre l’astéroïde qu’il suivait.

			Pour le reste, en dehors de l’avance que j’exigeais comme à chaque fois, nos crédits n’avaient pas vraiment augmenté. Mais notre commanditaire ne viendrait pas râler ; il allait sans doute tenter de se faire oublier en espérant que rien de cette histoire ne transpire jamais à l’extérieur et ne permette de l’identifier. Quant aux Ambres, s’ils avaient disparu avec la destruction du V-Sirius, Doriane décida de prévenir la Spatiale : d’autres pouvaient avoir été créés. J’aurais préféré me passer d’être de nouveau en relation avec la Fugas, mais nous n’avions pas le choix.

			D’autant qu’il y avait cette petite voix qui ne cessait de me seriner qu’il pouvait rester, malgré toutes nos précautions, des systèmes-espions dans notre navire. Après tout, ils nous l’avaient cédé et je les croyais capables de garder un œil sur nous et sur nos trafics, histoire de pouvoir nous utiliser si, un jour, l’envie leur en prenait. Doriane m’avait souvent laissé comprendre qu’avec cette garce de Spatiale il valait mieux être paranoïaque si on voulait survivre. Cakeflush ! Nous referions de nouveaux contrôles sur une station de radoub.

			Pour le reste, je ressentais un intense soulagement que tout soit terminé et, plus encore, quant au comportement de notre Line. Si sa puissance psychique nous paraissait bien plus terrible qu’auparavant, elle n’avait rien fait contre le commando. Aucune attaque, aucune blessure et surtout aucune mort.

			Comme si un peu de son inhumaine facette s’atténuait enfin…


			Contrebande-D

			

			D is for death \dĕth\

			Août 2277.
Station médicale terrestre Kalani

			Je ne savais plus depuis combien de temps j’étais plantée là, jambes écartées et crispées, mains dans le dos, les yeux fixés sur le plastaverre sombre qui laissait apercevoir l’espace et les étoiles. La pièce était dans la pénombre et je sentais mon cœur se broyer lentement alors que défilaient les souvenirs.

			Toujours les mêmes. Repassant sans cesse en moi, comme si nos vies à trois se résumaient à quelques instants plus marquants que les autres. Nous avions connu deux années si calmes et paisibles que nous avions oublié les dangers et, plus encore, espéré que jamais le drame ne surviendrait. Ces derniers mois, nous avions vogué dans l’espace, nous contentant de naviguer sans risques de Terre à Mars et aux Astéroïdes. Nous laissions Line user de ses capacités psychiques selon ses humeurs et son plaisir, plus que par nécessité.

			Notre gamine grandissait et devenait une ado comme les autres. Elle riait, s’amusait et ses yeux brillaient souvent de joie ; elle paraissait échapper à la folie des clones que nous redoutions pour elle. Je parle de ce déséquilibre qui, vers leurs quinze ou seize ans, détruit irrémédiablement leurs esprits puis leur corps. Pas de son instabilité psy qui en avait fait une monstresse et meurtrière, un penchant qui s’était atténué depuis qu’elle était à nos côtés.

			J’avais pris conscience très tôt de sa dangerosité et de ses psychoses, tout en veillant à ne jamais aborder le problème de front avec elle. Ce que nous lui avions fait découvrir et aimer l’avait détournée de son enfer et de son inhumanité. Cela nous suffisait, même si rien ne fut jamais facile.

			Dès les premières semaines, au vu des capacités que nous avait révélées notre jeune clone lors de la tuerie de Nikki et de ses gardes du corps, nous avions compris qu’elle était très puissante et dénuée de toute considération sur la vie. Élevée en simple rat de laboratoire, truffée de drogues, de capteurs et de modificateurs biologiques, sans que nul ne montre la moindre empathie à son égard, n’importe qui serait devenu comme elle dans ces conditions. Tous ses actes avaient par la suite confirmé la puissance psychique de notre jeune protégée. Elle avait été la cheffe du petit groupe de clones, celui qui avait influencé la psychologue, le gardien et qui avait préparé leur fuite. Propulsant Djouk en avant, elle lui avait fait prendre de l’importance devant les autres, tout en contrôlant en partie son esprit. C’était elle qui avait tué le pilote de la navette lors de leur évasion, elle qui avait lancé le garçon contre moi pour tester mes capacités et mes réactions.

			Constatant que j’avais piégé le vaisseau et que je n’étais pas influençable, elle avait poussé au sacrifice ultime ses compagnons, restant la seule survivante, celle qui pouvait nous demander de la secourir et de la protéger. Ce que lui avaient laissé espérer mes pensées sur mon fils que la vue des jeunes clones avait fait ressurgir…

			* * *

			Je devinai l’arrivée de Doriane dans mon dos alors qu’un rayon de lumière trouait la nuit spatiale. Cela faisait donc plusieurs heures que je me tenais ainsi à ressasser le passé. Ses bras m’entourèrent et me firent pivoter. Je répondis à son baiser avec une passion rageuse, puis elle me remit face au soleil qui apparaissait :

			– Elle dort toujours, murmura-t-elle.

			– Je sais. J’aurais perçu ses pensées sinon.

			– Veux-tu retourner au vaisseau ? Nous pourrions nous restaurer et nous changer.

			J’acceptai. Le Circaète suivait paresseusement la station et nous pouvions le rejoindre rapidement. Je ne pus me retenir de passer par la minuscule chambre de Line. Elle sommeillait entourée par les perfusions et les scanners médicaux. Le coût de son hospitalisation était exorbitant, mais elle avait cessé de souffrir et son isolement, loin des habituels dortoirs, lui assurait d’être dans une relative quiétude.

			Elle ne criait presque plus, apaisée par les calmants et les anxiolytiques. Quand elle ouvrait les yeux, son regard était parfois perdu dans le vague. Dans ces moments-là, ses pensées revenaient sans fin sur ses souvenirs qui ricochaient jusqu’à nous. Doriane et moi les ressentions comme des coups de poignard, tant nos esprits s’étaient unis au fil de ces années passées ensemble.

			Je ne me leurrai pas plus que ma compagne. Les médics humains autant que les doctoroïdes psychiatres nous avaient donné le même diagnostic : elle était entrée dans la folie. Une folie tout intérieure dans laquelle elle s’enfonçait de manière irréversible. Sa vie dans l’espace, loin de cet enfermement au cœur d’un laboratoire, avait retardé la déliquescence de son esprit et l’effroyable recherche d’une délivrance par le suicide. Nous avions réagi dès sa première tentative, lorsqu’elle s’était jetée avec toute la force de son adolescence la tête contre une cloison, se retrouvant assommée et le visage en sang. Les hurlements à son réveil et le choc de ses pensées nous amenèrent à rejoindre Kalani au plus vite, me rappelant cette époque douloureuse où la maladie avait frappé Lùyì, il y a déjà dix-sept ans.

			Nous nous étions attachées à celle qui fut d’abord une inhumaine tueuse avant de devenir cette gamine qui occupait autant de place dans nos cœurs que mon fils en avait. Doriane savait que sa disparition me ferait revivre les mêmes affres et peines.

			Et c’était vrai que je restai de plus en plus longtemps à ses côtés, que je tenais sa main en permanence, que je lui parlais et lui racontais certains de mes souvenirs parmi les plus agréables et les plus marquants de mon enfance et de celle de Lùyì.

			Doriane me traitait de folle, mais ce n’était pas différent pour elle, pas plus maintenant qu’autrefois. Elle ne montrait rien, gardait cette face altière et imperturbable, cet air princier qui voulait laisser croire que rien ne la touchait. Mais elle ne me trompait pas sur ce point.

			Chědàn [20] !

			Je savais aussi que, lorsque la détresse m’avalerait de nouveau, elle serait là pour me tirer de la tombe, pour me remettre de force aux commandes du Circaète et me faire reprendre l’espace. Elle ne pourrait tuer mon juéwàng, mon désespoir, mais elle parviendrait une fois de plus à l’éloigner…

			* * *

			Je me sentais épuisée. Cela faisait deux cycles que j’étais assise à ses côtés, presque sans bouger ; je n’avais qu’à peine avalé la suān làtāng [21] amenée par Doriane. Elle se tenait en retrait, avec ses intraauriculaires, écoutant je ne sais quelle musique. Dans ma main qui me paraissait gelée, celle de Line trembla légèrement avant que ses doigts ne me lâchent. Ses traits se détendirent doucement ; elle s’endormait enfin profondément. Je sentis une pression sur mon épaule :

			– Je la veille. Sors quelques instants. S’il y a quoi que ce soit…

			Je hochai la tête, me levai et gagnai le hall circulaire sur lequel donnait la chambre. 

			De là, un couloir permettait de rejoindre un petit salon médical où j’allais par moments, tentant vainement de m’y changer les idées. Si les lieux ne se prêtaient guère aux réjouissances, le spectacle extérieur était grandiose à l’instant où j’y pénétrais. Sur fond d’un ballet de Terre et de Lune à demi éclairées, plusieurs navettes s’amarraient ou se détachaient de la station. Je restais plus d’une heure face aux holos, silencieuse, percevant quelques bulles de pensées décousues que Line envoyait dans sa demi-conscience. Je savais qu’à quelques pas derrière moi se tenait Doriane – comme si je pouvais avoir besoin d’une garde du corps – ayant quitté la chambre où ses caméras et scanners veillaient.

			Je devinai soudain une autre présence non loin de nous. Nous nous retournâmes toutes deux en un même mouvement. Devant nous, la jeune femme, une Chinoise métissée, recula, surprise, écartant les mains en signe d’apaisement. Son visage était fort pâle, d’un gris presque terreux, puis elle se reprit et murmura d’une voix basse :

			– Commandante Lo. Je… Dame Arsinoé m’envoie à vous.

			Elle laissa sa respiration redevenir normale avant d’ajouter :

			– Elle souhaite s’entretenir avec vous. Accepteriez-vous de m’accompagner ?

			Rapide coup d’œil entre nous deux. Doriane arqua un sourcil. Je n’avais nul besoin de répondre. Ni à elle ni à la question de pure forme de l’envoyée d’Arsinoé. Nous la suivîmes. Difficile, même si j’en avais eu envie, de refuser une invitation de celle qui est notre commanditaire principale, qui nous avait permis à maintes reprises de sauver notre mise et notre avenir par des contrats si heureusement bienvenus…

			Et puis, lors de nos rares rencontres précédentes, j’avais toujours pris plaisir à lui narrer nos mésaventures et voyages ; elle savait écouter sans m’interrompre et se souvenait au fil des années des moindres détails de ce que je lui avais ainsi raconté.

			Comme à son habitude, elle était en laogudai noir et or, aux motifs mêlant hérons et roseaux. Ses bras étaient couverts de longs gants noir et rouge qui montaient jusqu’au bord de sa robe, près des épaules. Ses cheveux sombres étaient roulés dans un chignon aussi parfait que le délicat maquillage de son visage qui, bien qu’elle ait dépassé les quatre-vingts ans, était resté lisse et beau tel celui de la presque quinquagénaire que j’étais. Installée dans un large fauteuil, elle inclina la tête à notre approche et nous fit signe de nous asseoir sur deux chaises flottantes placées devant elle.

			À ses côtés, deux femmes, minces et grandes, aux allures de Spaciennes, allèrent se poster en faction à l’entrée de la petite salle. Je devinais qu’il devait y avoir d’autres membres de sa garde personnelle dispersées dans la station.

			– Commandante Lo, Capitaine-pilote Kádícamba, donnez-moi des nouvelles de votre enfant. Je sais qu’elle toujours en vie et que les meilleurs médecins s’occupent d’elle.

			Je fermai les yeux. Les phrases, les mots vinrent sans réfléchir. Je lui parlai de nos dernières années. Doriane ne prononça pas une parole, mais sa présence suffisait à me rassurer quand je commençai à évoquer Line. Alors que j’achevais ce bref récit, Arsinoé leva une main et, d’un mince sourire, nous signifia la fin de l’entretien :

			– Je reviendrai au prochain cycle. À la même heure. Vous me conterez la suite, Commandante Lo. Puis chaque cycle jusqu’à ce que vous m’ayez tout raconté et tant qu’elle sera avec vous. Après, ce sera à moi de vous parler. Prenez soin de vous… et d’elle aussi.

			Elle s’éclipsa si vivement que nous ne pûmes que nous lever et nous incliner. Dans la chambre, notre adolescente dormait toujours. J’ai repris sa main, elle a ouvert les yeux et je l’ai serrée contre moi, l’entourant de mes bras et de pensées apaisantes.

			Arsinoé est revenue le cycle suivant. J’ai de nouveau parlé.

			Encore et encore…

			À chaque cycle, Line s’affaiblissait, mais les anxiolytiques et la morphine-alpha lui évitaient de souffrir ou de hurler de ses terribles cris de muettes. Même ses pensées parvenaient à être calmes et à ne pas nous assaillir. Durant ces trop courts instants, nous percevions les bulles qu’elle rappelait en elle : des éclairs de nos voyages spatiaux, de ces cycles où nous lui avons appris à piloter et manœuvrer nos Circaètes, des journées précieuses passées avec elle, ses yeux brillants chaque fois que nous plongions vers les lunes et planètes bigarrées de notre SysSol ou que nous nous élancions vers l’espace…

			– Savez-vous, Arsinoé Lǎo [22], quelle question lui revient sans cesse ces derniers temps ? Cela m’a surpris… et pourtant, cela paraît normal, tellement évident et prévisible…

			– Dites-moi, commandante.

			– Elle demande ce que deviendra son corps quand elle mourra…

			– Elle ne veut pas finir dans la fosse des Désespérés, c’est cela ?

			– Oui… Je… je lui ai promis qu’elle serait placée à côté de Lùyì. Pourrez-vous faire cela pour… pour elle, pour moi et Doriane ?

			Elle hocha simplement la tête et fit signe à celle qui lui servait de messagère et de secrétaire. Au même instant, l’image du Circaète filant dans l’espace me traversa l’esprit. Je frissonnai soudain comme lorsque Lùyì s’était éteint. Je me levai et courus, ma princesse noire à mes côtés…

			* * *

			Durant plusieurs cycles, nous restâmes silencieuses, enfermées dans notre Circaète, non loin de Kalani. Pas plus que pour mon fils, je n’avais accepté de descendre sur Terre. Comme pour lui, j’avais tenu à ce que nul ne puisse assister à la cérémonie hormis les deux moines zen qui la célébraient. Son urne serait placée tout contre celle de Lùyì et un peu de leurs cendres nous serait amené à bord du navire afin qu’ils puissent voyager avec nous.

			Nous attendions Arsinoé qui avait emporté le corps de Line et nous avait demandé de prendre patience jusqu’à son retour pour nous confier un contrat important.

			Quelques instants avant l’accostage de sa navette, elle nous fit avertir qu’elle nous recevrait dans un salon privé au niveau supérieur, là où les visiteurs et transiteurs les plus riches venaient s’installer. La pièce où elle nous accueillit était dans une douce pénombre. Elle était assise à boire un thé. Vêtue d’un qipao brodé de fleurs d’un vert pâle et d’argent mêlés, mettant en valeur la délicatesse et les formes de son corps pourtant âgé, elle paraissait plongée dans de sombres pensées tant son front était plissé.

			Inclinaison de têtes et nous nous installâmes à quelques pas d’elle. Sa secrétaire s’avança aussitôt et me tendit deux petites boîtes arrondies en ébène laquée. Chacune était finement rehaussée et décorée d’entrelacs d’or ; sur la face supérieure étaient gravés leurs noms et leurs dates.

			Xiàn, 线, Line, la ligne, le rayon. 2261-2277.

			Lùyì, 路易, Louis. 2245-2260

			* * *

			Je regardai ma compagne et capitaine. Cela faisait trente longues minutes que le silence régnait ici. Lorsque la messagère, secrétaire et garde du corps d’Arsinoé me les remit, je rangeai les plaques de crédits et tubes d’instructions dans mon sac ventral. Des crédits et cyfos anonymisés comme il se devait, mais pour un montant qui, même à moi, donnait le tournis. Une somme équivalente à ce que nous avions encaissé durant ces cinq ou six dernières années. J’étais heureuse que Soyana soit plongée dans ses pensées et ne sache rien de cela ni de la mission inscrite dans les mémos-tubes, un contrat encore plus fou que le prix associé. De quoi lui permettre de se détourner de sa douleur, qui me frappait aussi durement et fortement qu’à la perte de Lùyì.

			Me surprenant, mon amie se leva brusquement, remercia, s’inclina et se dirigea à pas rapides vers la sortie. Elle manqua trébucher, mais se reprit sans avoir lâché les deux petites urnes de bois noir. J’hésitais à la suivre. Une question me brûlait les lèvres depuis trop longtemps, et je savais que je n’aurais plus l’occasion de la poser :

			– Pourquoi, dame Arsinoé ? Pourquoi tout cela ? Pourquoi nous confiez-vous des contrats aussi importants depuis tant d’années Pourquoi cet attachement à Soyana ? La connaissez-vous ? Je suis sûre que oui… Seriez-vous donc de sa famille ?

			Près de l’entrée, Soyana était immobile, les yeux fixés sur notre commanditaire. Je la devinais à la fois gênée – elle n’aurait jamais osé poser une telle question – et inquiète – presque apeurée à l’idée de la réponse qui pouvait surgir. Arsinoé, elle, se leva lentement, esquissa un sourire tranquille et se dirigea vers la seconde porte. Mais, au lieu de la franchir, elle s’y arrêta :

			– Savez-vous au moins pourquoi j’ai souhaité vous rencontrer ?

			– D’ici peu, votre âge ne vous permettra plus de voyager dans l’espace, murmura ma compagne.

			– En partie. J’ai encore de longues années à vivre. Mon corps me répond bien, je n’ai ni maladie grave ni douleurs particulières. Mais je n’ai plus aucun plaisir à quitter Terre et même ma demeure. Je me fatigue dans ces lieux à la pesanteur ridicule. Ce qui signifie que nous ne nous reverrons plus, sauf si, un jour, je vous laissais pénétrer au cœur de mon domaine.

			Elle hocha la tête puis adressa un sourire à Soyana :

			– Quant à dire que je te connais, petite Huángdòu [23]… tu te souviens de ce surnom sans doute ? Oui… Bien sûr. Alors, tu sais ce qu’il en est. Mais nous avons plus de trente années d’écart et la drôlesse que tu étais ne s’est jamais préoccupée des adultes qui l’entouraient, n’est-ce pas ? Même quand elle recevait des cadeaux ou… de l’aide…

			Je vis mon amie se crisper et serrer plus fort les deux boîtes d’ébène. Je perçus à peine le murmure qu’elle lâcha : Chénmò. Elles se connaissaient donc ainsi que je l’avais très tôt deviné, mais déjà Arsinoé ajoutait d’une voix particulièrement basse :

			– Quant au pourquoi… Pourquoi tant de contrats ? Pourquoi ces médecins spécialistes que tu n’as même pas remarqués auprès de ton Lùyì autrefois, puis ces jours-ci entourant ta Xiàn ? Pourquoi tout et rien à la fois ?

			Soyana restait immobile, pétrifiée comme une statue. Arsinoé murmura encore quelques mots à peine audibles avant de disparaître, deux de ses femmes gardes du corps empêchant que nous avancions. J’agrippai le bras de mon amie et l’entraînai loin d’ici, jusqu’au Circaète…

			* * *

			Je ne repris pied avec la réalité que lorsqu’arrivant dans l’une des cales de la station, notre vaisseau fut enfin visible. Mais cette vision ne fut pas aussi agréable que je l’aurais pensé. 

			Devant la passerelle abaissée se dressaient deux minces silhouettes, l’une grande et immobile, l’autre petite et agitée. La première était une femme-soldat comme l’indiquait sa combinaison moulante et sécurisée. Sur l’instant, j’ai songé qu’il s’agissait d’une garde d’Arsinoé, mais sa tenue n’était pas à ses couleurs et ne portait aucune marque distinctive.

			Pourtant, elle ne nous inquiéta pas.

			Ce fut la vue de celle qui l’accompagnait qui nous statufia, Doriane et moi. Je crois que, plus encore que les derniers mots de notre commanditaire, la découverte de cette mioche m’aurait fait lâcher les urnes d’ébène si je ne les avais placées dans mon dorsal.

			Une dizaine d’années. Chauve. Avec un quadrillage noir sur le crâne descendant jusque sur son cou, pour disparaître dans une tenue de cadette frappée sur le sein du logo de notre Circaète. Ses yeux étaient rougis, mais pas au point de masquer ses pupilles. Je n’avais nul besoin de m’approcher pour deviner le tatouage près de son oreille.

			J’avais l’impression que mon ventre encaissait de multiples coups de poings et de poignards. Le cri que je lâchai contre la garde surprit même Doriane :

			– Que faites-vous là ? Vous croyez que… elle n’était pas un animal perdu que l’on remplace par un autre animal ! Repartez et dîtes à celui qui vous envoie que c’est ignoble… que…

			– Mes supérieurs m’ont expliqué que vous réagiriez ainsi, répliqua d’une voix tranchante la jeune femme. Ils m’ont aussi dicté ce que je devais vous répondre. Êtes-vous en capacité de l’écouter, commandante Lo ?

			Je me tus. Nous n’étions plus qu’à quelques pas de l’enfant et je ne pouvais m’empêcher de repenser à Line terrifiée, sortant de sa cachette dans la cale comme un petit animal apeuré et prêt à prendre la fuite. Je m’avançai, sachant que j’allais faire la pire connerie de ma vie – qui en comportait beaucoup trop. Je me sentais chǔnzhū [24], mais Doriane accepterait et approuverait ma décision. Alors je posai ma main sur cette épaule tremblante et je hochai la tête pour la femme. Celle-ci planta son regard dans le mien :

			– Je répète exactement leurs paroles, Commandante. Vous avez déjà sauvé une clone, une sous-humaine. Nous venons d’arracher celle-ci à Lune et vous pouvez, toutes deux, faire qu’elle puisse vivre…

			Puis, brusquement et à ma vive surprise, elle s’inclina et s’éloigna en foulées rapides, sans attendre ni réponse ni réaction de notre part, comme si elle savait ce que nous ferions. Mon hébétude ne dura que quelques secondes. Je m’accroupis et fixai les yeux rougis qui me faisaient face.

			– Tu peux parler ?

			« Non, lança une bulle dans ma tête. »

			– Alors tu es comme elle… Ton nom ?

			« Jīng »

			– Hum ! Tu es Finesse. Ou Maligne ou Intelligence. Peut-être les trois. Soit…

			Je me redressai et la poussai vers Doriane. Des dizaines de questions se bousculaient dans ma tête et, je n’en doutais pas, dans celle de ma compagne.

			Mais il me fallait écarter ces interrogations quant à l’identité et à la cruauté de ceux qui avaient creusé plus profondément la blessure provoquée par la mort de Line. Autant qu’ils avaient ravivé la peur en nous… celle de savoir que, pas plus que notre jeune amie, cette petite Jīng ne survivrait longtemps…

			Pour l’heure, il y avait plus urgent. Nous ne voulions pas rester plus que nécessaire sur Kalani. Mais il était hors de question d’abandonner cette gamine ici, de la laisser seule et perdue. Le sas s’ouvrit dès que nous nous plaçâmes devant lui. Je courus à la proue et déposai les deux boîtes d’ébène dans un mince logement transparent. Elles se retrouvèrent parfaitement calées, sans risque de bouger, tout en faisant face aux holos de pilotage. Elles seraient de chacun de nos voyages.

			Puis je m’assis lourdement et activai les commandes. Ciela éleva les holographiques. Par habitude, mais avec rage, je déclenchai les procédures pour un départ immédiat, indiquant que nous filions vers Mars puis les lointains astéroïdes. Je vis Doriane s’installer à mes côtés, poussant la gamine sur le troisième siège, celui qu’avait toujours occupé Line. Elle en agrippa les accoudoirs, ses yeux déjà rivés sur ce que nous apercevions des étoiles et du bout de Lune qui traversait les holos. La voie était libre, aucun navire n’arrivait depuis ce quadrant. L’autorisation apparut rapidement.

			Bien que Ciela puisse gérer la manœuvre en automatique, je préférai utiliser les commandes manuelles. Je devais m’occuper l’esprit, éviter de penser aux derniers événements et ne pas regarder Jīng. Nous avons lentement abandonné nos amarres et le quai, avant de traverser le sas énergétique et de plonger un court instant vers Terre. Puis, d’un retournement coulé, je poussai les moteurs afin qu’ils nous élèvent et nous arrachent au reste d’attraction de la vieille planète. Devant nous, les étoiles occupèrent soudain notre champ de vision.

			– Jīng, murmurai-je. Nous partons. Je ne t’ai rien demandé, mais je crois que c’est ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?

			Elle me fixa quelques secondes avant de se replonger dans les holos. Au moment où le Circaète frémissait pour basculer sur le côté et s’engager dans une courbe qui, d’ici vingt-six jours, nous amènerait au-dessus de Mars, elle lâcha une première bulle de véritable contentement, plus fort qu’un cri de délivrance :

			« Oui ! Je pars… »

			– Alors dans ce cas, Zǒu ba !

			Dans ma tête, ne cessaient de tourner les derniers mots d’Arsinoé, celle que lui et moi appelions Tante Silence et ce que j’aurais aimé répliquer :

			« Pourquoi ? Mais parce qu’il n’a jamais oublié cette promesse de gosse. Jamais. Et que depuis toujours, malgré le poids et les obligations qui pèsent sur ses épaules et dont tu ne connais rien, il la tient du mieux qu’il peut… »

			– Oh, non, grand frère ! Tu n’as pas honoré ta parole. Tu essaies simplement de racheter ton abandon et ta lâcheté, celle de ces quelques instants où un mot de toi aurait suffi à stopper notre père dans son désir de me marier à cet homme, à m’éviter de fuir pour ne pas subir cette vilenie. Je ne te hais plus. Non… mais je ne t’ai rien pardonné… Rien… et jamais je ne le ferais…

			Devant moi, la scène que j’avais vécue à mes treize ans, quelques jours après l’incendie que j’avais déclenché par bêtise de gosse. Une bêtise qui avait détruit un des riches pavillons d’été de la famille, provoqué la mort de la concubine préférée de mon géniteur et blessé gravement plusieurs domestiques. Oh, j’étais coupable, je méritais mille morts et tous les châtiments que l’on aurait pu imaginer pour moi.

			Mais pas celui d’être réduite à un simple objet, pas celui d’être jetée dans les bras d’un homme déjà âgé. Tout cela parce que notre père ne voyait en moi qu’un atout pour tisser des liens avec ses alliés, qu’une fille sans importance se devant d’être soumise au mari qu’il avait choisi.

			Je crois que la rage et la colère sont nées en moi ce jour-là ; elles n’ont cessé de grandir quand je me retrouvais au cœur des plus bas et plus vils quartiers de la ville, dans le plus extrême dénuement…

			Ce père trop imbu de lui, de la puissance du clan qu’il menait et qui était l’un des plus riches de ce coin de SysSol. Ce père paranoïaque que je savais capable du pire, ordonnant la mort de ceux qui le trahissaient ou ne le satisfaisaient pas assez. Qui considérait que les femmes n’avaient d’utilité qu’à devenir domestiques ou ventres à remplir. Qui me dédaignait parce que j’étais fille et non garçon. Qui me cracha son mépris et sa colère quand il découvrit mon forfait, récusant toute possibilité d’accident…

			Tu étais présent ce jour-là, impassible du haut de tes presque dix-sept ans. Tu n’as pas prononcé la moindre parole, pas daigné m’offrir ton regard ni ton soutien. Quand Père s’est tourné de ton côté, nous savions, tous les deux, qu’il aurait écouté et accepté ton refus de me voir traitée ainsi. Il te formait déjà pour le seconder et prendre sa suite d’ici quelques années ; tu avais autorité sur moi et un seul mot aurait suffi. Un simple « Non » que tu n’as jamais prononcé.

			Et aujourd’hui, voilà que je recevais Jīng.

			Était-ce toi qui la jetais dans mes bras comme un objet de consolation ?

			Notre Circaète s’élançait à pleine puissance dans l’espace, suivant une courbe qui nous permettra de rejoindre Mars d’ici vingt-cinq jours solaires. J’en abandonnais les commandes et regardai Doriane.

			Pointant le menton vers la gamine, je crachai :

			– Qui… qui l’envoie ? Est-ce que ça pourrait être la Spatiale ?

			Elle fronça les sourcils, me fixa avant de contempler un bref instant la petite puis de se plonger, yeux fermés, dans une réflexion tout intérieure. Quand elle me regarda de nouveau, sa voix était sifflante :

			– Certainement pas ! Le laboratoire d’où tu as arraché Line était privé. Et quel intérêt aurait-elle à ce genre de choses ? Si tu espères que ce soit elle pour ne pas souffrir d’une autre réponse, ce sera non. Trop improbable.

			Je fermais les yeux. Arsinoé ne pouvait pas avoir commis cela. Cela ne ressemblait pas à l’idée que j’avais d’elle… Il ne restait que lui.

			– Lǜchábiǎo [25] !

			Doriane ne put retenir un mince sourire à la bordée d’injures sans fin que j’éructai, la ponctuant de plusieurs Zhòu nǐ zǔzōng shíbā dài, zǐsūn sānshíbā dài [26] qui laissèrent notre nouvelle demoiselle ébahie et yeux écarquillés. Ma compagne en profita pour s’éclipser et revenir avec trois mugs de thé vert. Lǜchábiǎo ! Quand ma colère retomba enfin, je lançai d’une voix rageuse :

			– Montre-moi ce fichu contrat que nous devons remplir…

			Jīng me fixait toujours incrédule alors que je lâchai un dernier juron en découvrant ce que nous demandait Arsinoé : l’affaire était corsée, salement et méchamment corsée. Elle nous changerait de tout ce que nous avions déjà fait, mais elle nous ferait courir des dangers bien pires que ceux que nous avions connus jusqu’à présent…


			Glossaire

			

			Voici une liste non exhaustive des termes propres à l’Univers syssolien, ce qui vous permettra de mieux les appréhender dans le contexte de cette histoire. Pour en savoir plus et découvrir l’Univers : https://jc.gapdy.fr

			Adyausir, Alunir, Amarsir, Atterrir

			À la base, atterrir est le seul terme acceptable et reconnu par l’académie pour signifier qu’un engin se pose sur un sol dur. Les autres verbes traduisent le fait de se poser, respectivement, à la surface de Jupiter ou de ses lunes (assimilé à Dyaus Pitar chez les Hindous), de la Lune terrestre, de Mars ou de la Terre. Ces néologismes ont franchi le temps et se sont inclus dans le créole de la Spatiale ; certains Spaciens, Martiens et Vénusiens les utilisent par rejet de la Terre suite à la Guerre des Cent Jours de 2070.

			Apache

			Surnom de la HPO (Human Planet Organization) qui a permis la création de l’organisation de SysSol.

			Black Na-Fo

			Ou Black Nano Forest, noir quasi absolu comme le Vantablack.

			Bobadroïdes

			Surnom des robots et androïdes tueurs apparus en masse vers 2050 puis interdits après 2082.

			Cakeflush

			Expression usuelle des ados vénusiens, signifie « je m’en fiche », « c’est pas mon problème ».

			Centre (de SysSol)

			Pour les navigants, le « centre » de SysSol n’est pas lié à une notion d’héliocentrisme, mais fait référence aux secteurs habités. Ceux-ci occupent un tore allant de Vénus à Saturne dont le cercle de révolution serait situé entre Mars et la Ceinture principale des Astéroïdes.

			Claper, déclaper

			Ouvrir ou refermer un contacteur ou un casque d’une frappe de la main. Les casques, repliés derrière le cou, se relèvent automatiquement et entourent alors la tête en une ou deux secondes.

			Crédit

			Valeur de référence de la monnaie dans SysSol, principalement utilisée dans l’espace et par les Spaciens, elle est garantie pour servir d’étalon financier dans tout le système solaire. Elle a perdu une grande partie de sa valeur après les années 2260, suite à l’instauration du cyfo.

			CreeMan 7 (station)

			Station CreeMan 7 détruite en 2119. Lire le roman Les Gueules des Vers ou la nouvelle Survivance sur le WebZine de Nouveau Monde.

			Cyborgisé(e)

			Personne ayant reçu des prothèses non-biologiques couplées à des systèmes numériquantiques et biologiques.

			Cyfo

			Unité monétaire des planètes et lunes qui permit de réduire la mainmise de la Spatiale sur de nombreux échanges financiers en écartant le crédit syssolien de leurs transactions bancaires.

			Cycle

			Dans l’espace, on ne parle qu’assez rarement de journée, on utilise plus volontiers les cycles. Un cycle fait douze heures dites solaires en référence au rythme des journées tel qu’il était fréquemment utilisé sur Terre. Il existe, de ce fait, ainsi un cycle diurne et un cycle nocturne que chaque vaisseau et station emploie. Initialement créé pour respecter au mieux ces nécessités biologiques, il n’est conservé par habitude et facilité d’organisation depuis les années 2150. Par défaut, sur la base de ce cycle, les mois font tous vingt-neuf jours.

			Si, dans les premiers temps, la notion de quart, telle qu’elle existait dans la marine terrestre, a été utilisée, elle a très vite été abandonnée. D’abord parce que toutes les tâches contraignantes sont assurées par des robots et que les IA de bord gèrent les vaisseaux et les vols. Ensuite parce que l’alterne des périodes d’éveil et de sommeil en tube de repos nécessitaient une organisation totalement différente de celle maritime.

			Déliter

			Ouverture d’une porte par compression des particules alvéolées qui la composent ; cette compression donne l’impression de voir un tour s’agrandir depuis le centre du panneau. Voir « reliter ».

			Europe

			Europe est une lune, un satellite naturel de Jupiter, mais a pris le statut juridique d’une administration planétaire depuis qu’elle a été cédée aux Androïdes pour en faire leur monde. Avec le temps, par abus de langage des médias et du public syssoliens, certains l’ont surnommée planète. Le terme est resté chez les navigants, mais pas chez les scientifiques.

			Extraplanétaire

			Nom donné aux habitants d’une autre planète ou d’une autre lune que celle où l’on se trouve. De manière générique, désigne souvent un étranger à sa planète.

			Fugas

			Surnom donné à la Spatiale par les contrebandiers et pirates. Le terme est apparu vers 2250, lorsque la piraterie a repris son essor dans SysSol. Homophonie du français « fugace », il serait la contraction du latin « fuga salutem », c’est-à-dire « le salut est dans la fuite ».

			Heure solaire

			SysSol utilise une datation et des heures dites solaires afin d’avoir un référentiel indépendant des planètes et pouvant ainsi être utilisé aussi bien au sol que dans l’espace. Une heure solaire fait ainsi environ 59 minutes. Voir Cycle.

			Holographie, holographique

			Représentation d’élément par la lumière

			Holotactile

			Manipulation d’une représentation holographique par les mouvements des doigts et des mains à l’intérieur de cette dernière

			IA

			Ensemble de programmes numériquantiques très sophistiqués et couplés à des interfaces vocales assurant des tâches d’une extrême complexité dans des domaines comme la recherche scientifique, le pilotage de vaisseau spatial, etc. La plupart de ces interfaces ayant des comportements et réactions quasi humaines, l’habitude a été prise très tôt de les nommer et de converser avec elles comme avec une personne réelle.

			Majorité

			La majorité légale varie entre 15 et 16 ans suivant les planètes et lunes au sein de SysSol. Dans la Spatiale et chez les Spaciens, elle est à 15 ans.

			Multiplanétaire

			Équivalent de multinationale à l’échelle de SysSol.

			Nóoleptique, nóoleptie

			Capacité des robots et androïdes à simuler une approche humaine dans leujrs pensées ou comportement. « Nóos » (esprit) + leptique pour « lepsis » (prendre, saisir). Capable de saisir, de maîtriser l’esprit.

			Numériquantique

			Système informatisé mélangeant une gestion numérique et quantique de l’information.

			Paska

			Juron utilisé par les Spaciens.

			PES & PK

			Respectivement : Perceptions extra-sensorielles (télépathie, précognition, etc.) et Psychokinésie ou télékinésie

			Phonecuff

			Outil en forme de lamelle, porté au poignet et servant à la fois d’ordinateur, d’interface de communication et de commande, de stockage, etc. Une sorte d’équivalent surpuissant de nos téléphones portables actuels, mais capables de projections et manipulations holographiques et holotactiles.

			Plaque bancaire

			Les transactions financières se font virtuellement sur les réseaux numériquantiques, mais il existe des plaques, d’environ 1 cm par 3 pour quelques microns d’épaisseur, équivalent de notre monnaie papier et pièces, permettant de remettre des crédits financiers de façon anonyme.

			Plastatechnologie (et tout terme commençant par plasta)

			Technologie de fabrication utilisant du plastasseur ; ce composant industriel assure à des matériaux normalement rigides une élasticité et une plasticité contrôlable. On dispose ainsi de plastacier, plastaverre, plastabéton, etc. Ces produits sont plus résistants et plus légers, tout en étant moins onéreux, que ceux d’origines non associés à ce composant.

			Pucer

			Opération utilisée en espionnage, consistant à injecter à courte distance une puce dans un vêtement ou un objet que porte une personne, sans avoir à la toucher, ni à entrer en contact avec elle. Ladite puce est une simple balise passive dont il suffit de suivre le signal. Les nombreux relais-réseaux des planètes et lunes facilient ce suivi.

			Reliter

			Fermeture d’une porte par dilatation des particules alvéolées qui la composent. Voir « déliter ».

			Sélénien

			Gentilé des habitants imaginaires de la Lune, tiré du nom de la déesse grecque de la lune, Séléné. Au contraire de SysSol et dans notre monde, le terme Sélénien n’a pas été conservé ; le terme Lunien employé un temps n’a pas survécu aux années.

			Spaceport, Spatioport

			Port pour les vaisseaux spatiaux. Le premier terme est généralement utilisé pour désigner les installations à la surface d’une planète ou d’une lune ; le second fait le plus souvent référence à des stations spatiales servant de lieu d’embarquement et débarquement, tant des personnes que du fret pour les navires n’étant pas prévus pour atterrir.

			Spacien

			Personne vivant habituellement dans l’espace et non sur une planète ou une lune. A désigné aussi les membres de la Spatiale principalement à ses premières décennies d’existence, mais il lui avait très vite été préféré le terme de Spatiaux.

			Spatiaux

				Nom des membres de la Spatiale.

			Spatiale (la)

			Organisation militaire et scientifique ayant pris le contrôle de la totalité de l’espace interplanétaire suite à la guerre des Cent-Jours entre Mars et Terre dans les années 2050. Ses moyens colossaux proviennent du fait que l’ensemble des planètes et lunes lui paient un tribut, outre le fait que chaque vaisseau traversant l’espace lui verse une taxe. Elle possède la moitié de la plupart des lunes planétaires.

			Subvocalisation, subvocaliser

			Système de communication composé d’une mince pastille posée contre le larynx et d’une pastille plus large collée à la tempe. Permet d’échanger à voix très basse avec un autre appareil, une IA, etc. sans que l’entourage de la personne entende quoi que ce soit. La maîtrise d’un tel appareil est longue et complexe, car les sons ne sont plus produits par la bouche et les lèvres, mais interprétés par le système à partir des mouvements du larynx.

			SysSol

			Organisation rassemblant l’ensemble des planètes et lunes colonisées, voire terraformées, par les humains. Génériquement, il s’agit à cette époque de celles du seul système solaire dans lequel nous vivons. En 2168, cette colonisation va de Vénus à Jupiter. Europe est la seule lune propriété non d’humains, mais d’androïdes et gynoïdes qui l’occupent majoritairement et forment une nation à part. Voir « centre ». Il faudra attendre 2240 pour que Saturne soit approchée et que ses plus importants satellites naturels, Titan, Dioné, Téthys, Rhéa et Japet sont prospectés et leur sous-sol exploité en seulement quelques années. À cette époque, les moteurs thermoplasmiques ont totalement été repensés et disposent, à ce moment-là, de systèmes d’accélération dit SLT pour Space Light Transfert permettant d’atteindre les 4 millions de kilomètres par jour. Mars est à 20 jours de Terre, Saturne a seulement 11 mois au lieu de 21 comme au début de ce siècle-là.

			Tack-oyster

			Type de musique des années 2255-2275. Signifie littéralement « huître à punaise », en référence à pearl oyster (huître perlière) et au tack piano, un piano à punaises de type de piano bastringue.

			UA ou au

			Unité astronomique. Elle correspond à la distance moyenne Terre-Soleil, soit environ 150 millions de kilomètres.
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[1] Un homme, un mec.


[2] Juron chinois équivalent de Fuck ou Merde, utilisé comme injure de base, voire nationale depuis très longtemps. Sa racine est māde et une variante nimāde.


[3]	L’un des Hécatonchires, frères des Titans, libérés par Cronos.


[4]	Injure du genre « c’est quoi ce… ».


[5]	« Rien » en chinois.


[6] Énorme en polonais.


[7] Le plus célèbre et sanguinaire parrain de la mafia sicilienne qui ordonna la mort de centaines de personnes dont celle des juges Falcone et Borsellino.


[8] Plat de la région de Yunnan, composé de porc, rutabagas et piments hachés, mélangés et sautés.


[9] Imbécile, idiote…


[10] Malade, cinglé, fou !


[11] Malédiction vraiment très impolie concernant les attributs virils de son interlocuteur, une injure que l’honnêteté et la décence m’interdisent de préciser davantage ici, comme disait Pierre Dac…


[12] Idiots en myènè, langue bantoue.


[13] Tueur, tueuse.


[14] Empereur tyran du royaume Wu connu pour les atrocités qu’il a commises.


[15] Cheval de boue, le lama. Suivant la prononciation utilisée, cela peut être festif ou graveleux.


[16] Peuple bantou d’Afrique centrale, aux statues et masques sculptés très caractéristiques.


[17] Je m’en moque.


[18] « Ka lani » est l’équivalent du paradis en hawaïen.


[19] « Allons ! », « Let’s go ! ».


[20] Quelle absurdité… exprimé de façon plus imaginée et un peu moins polie…


[21] Soupe aigre et piquante (appelée potage pékinois) de la province de Sichuan ; il s’agit d’un bouillon épais assaisonné de poivre et de piment, parfumé au vinaigre.


[22] Marque de respect signifiant « ancienne ».


[23] Soja ou soya.


[24] Comme un cochon stupide, idiot, crétin…


[25] Littéralement, pute de thé vert, c’est-à-dire fille à l’apparence innocente, mais calculatrice et manipulatrice.


[26] Je maudis tes ancêtres pour 18 générations, et tes descendants pour 38 autres.
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